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CONTES  ARABES. 
HISTOIRE 

D'alI  COGIA,  marchand  de  BAGDAD, 


Sous  le  règne  du  calife  HaroimAlras- 
child,  djt  la  sultane  Scheherazade,  il  j 
avoit  à  Bagdad  un  marchand  nommé 
Ali  Gogia  ,  qui  n'étoitni  des  plus  ri- 
ches, ni  aussi  du  dernier  ordre,  lecjuel 
demeuroit  dans  sa  m  uson  paternelle 
sans  fem^me  et  sans  enians.  Dans  le 
temps  que  libre  de  ses  actions  il  vi- 
voit  content  de  ce  que  son  négoce  lui 
vix.  I 


ii  LES  MILLE  ET  UNE  NUITS, 

produisoit ,  il  eut  trois  jours  de  suite 
un  songe ,  dans  lequel  un  vieillard 
vénérable  lui  apparut  avec  un  regard 
sévère,  qui  leréprimandoit  de  ce  qu'il 
ne  s'étoit  pas  encore  acquitté  du  pèle- 
rinage delà  Mecque. 

Ce  songe  troubla  Ali  Cogia  et  le 
mit  dans  un  grand  embarras.  Comme 
bon  Musulman  ,  il  n'ignoroit  pas 
l'obligation  où  il  étoit  de  faire  ce  pè- 
lerinage ;  mais  comme  il  étoit  chargé 
d'une  maison  ,  de  meubles  et  d'une 
boutique,  il  avoit  toujours  cru  c^ue 
c'étoient  des  motifs  assez  puissans 
pour  s'en  dispenser  ,  en  tâchant  d'y 
suppléer  par  des  aumônes ,  et  par 
d'autres  bonnes  œuvres.  Mais  depuis 
le  songe  ,  sa  conscience  le  pressoit  si 
vivement ,  que  la  crainte  qu'il  ne  lui 
arrivât  quelque  malheur ,  le  fit  ré- 
soudre de  ne  pas  ditiërer  davantage 
à  s'en  ace^uitter. 

Pour  se  mettre  en  état  d'y  satis- 
faire dans  l'année  qui  couroit,  Ali 
Cogia  commença  par  la  vente  de  ses 
meubles  ;  il  vendit  ensuite  sa  bouti- 
que et  la  plus  grande  partie  des  mar- 
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chandises  dont  elle  étoit  garnie  ,  en 
réservant  celles  qui  pouvoient  être  de 
débit  à  la  Mecque  ;  et  pour  ce  qui 
est  de  la  maison  ,  il  trouva  un  loca- 
taire à  qui  il  en  fit  un  bail.  Les  cho- 
ses ainsi  disposées  ,  il  se  trouva  prêt 
à  partir  dans  le  temps  que  la  carava- 
ne de  Bagdad  pour  la  Mecque  se  met- 
Iroit  en  chemm.  La  seule  chose  qui 
lui  restoit  à  faire ,  étoit  de  mettre 
en  sûreté  une  sommée  de  mille  pièces 
d'or  cj[ui  l'eût  embarrassé  dans  le  pé 
lerinage ,  après  avoir  mis  à  part  l'ai 
gent  qu'il  jugea  à  propos  d'emportet. 
avec  lui ,  pour  sa  dépense  et  pour 
d'autres  besoins. 

AH  Cogia  choisit  un  vase  d*une  ca- 
pacité convenable  ;  il  y  mit  les  mille 
pièces  d'or  ,  et  il  acheva  de  le  rem- 
plir d'olives.  Apres  avoir  bien  bouché 
le  vase,  il  le  porte  chez  un  marchand 
de  ses  amis.  Il  lui  dit  :  «  Mon  frère , 
vous  n'ignorez  pas  que  dans  peu  de 
jours  je  pars  comme  pèlerin  de  la 
Mecque  avec  la  caravane;  je  vous 
demande  en  grâce  de  vouloir  bien 
vous  charger  d'un  vase  d'olives  que 
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voici ,  et  de  me  le  conserver  jusqu'à 
mon  retour.  » 

Le  marchand  lui  dit  obligeam- 
ment :  «  Tenez  ,  voilà  la  clé  de  mon 
magasin  ,  portez-j  vuis-même  votre 
vase,  et  met!ez-le  où  il  vous  plaira  ; 
je  vous  promets  c[ue  vous  Vy  retrou- 
verez. » 

Le  jour  du  départ  de  la  caravane 
de  Bagdad  arvivé  ,  Ali  Cogia  ,  avec 
un  chameau  chargé  des  marchandi- 
ses dont  il  avoit  fait  choix  ,  et  crui  lui 
servit  de  monture  dans  le  chemin , 
s'y  joignit  ;  et  il  arriva  heureusement 
à  la  Mecciue.  Il  v  visita  avec  tous  les 
autres  pèlerins  ,  le  temple  si  célèbre 
et  si  fréquenté  chaque  année  par  tou- 
tes les  nations  musulmanes  qui  y 
abordent  de  tous  les  endroits  de  la 
terre  où  elles  sont  répandues  ,  en  ob- 
servant très-religieusement  les  céré- 
monies qui  leur  sont  prescrites.  Quand 
il  se  fut  acquitté  des  devoirs  de  son 
pèlerinage ,  il  exposa  les  marchan- 
(hses  qu'il  avoit  apportées  ,  pour  les 
vendre  et  pour  les  échanger. 

Peux  marchands  qui  passoient  et 
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qui  virent  les  marchandises  d'Ali 
Cogia ,  les  trouvèrent  si  belles ,  qu'ils 
s'arrêtèrent  pour  les  considérer,  quoi- 
qu'ils n'en  eussent  pas  besoin.  Quand 
ils  eurent  satisfait  leur  curiosité,  l'un 
dit  à  l'autre  en  se  retirant  :  «  Si  ce 
marchand  savoit  le  gain  qu'il  feroit 
au  Caire  sur  ses  marcJiandises  ,  il  les 
y  porteroit ,  plutôt  que  de  les  vendre 
ici  ,  où  elles  sont  à  bon  marché.  » 

Ali  Cogia  entendit  ces  paroles  ;  et 
comme  il  avoit  entendu  parler  mille 
fois  des  beautés  de  l'Egjpte ,  il  réso- 
lut sur-le-champ  de  profiter  de  l'oc- 
casion et  d'en  faire  le  vojage.  Ainsi , 
après  avoir  rempaqueté  et  remballé 
ses  marchandises ,  au  lieu  de  retour- 
ner à  Bagdad ,  il  prit  le  chemin  de 
l'Egypte ,  en  se  joiîinant  à  la  caravane 
du  Caire.  Quand  il  fut  arrivé  au  Cai- 
re ,  il  n'eut  pas  lieu  de  se  repentir  du 
parti  qu'il  avoit  pris  :  il  y  trouva  si 
bien  son  compte  ,  qu'en  très-peu  de 
jours  il  eut  achevé  de  vendre  toutes 
ses  marchandises  avec  un  avantage 
beaucoup  plus  grand  qu'il  n'avoit  es- 
péré. Il  en  acheta  d'autres  dans  le 
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dessein  de  passer  à  Damas  -,  et  en  at- 
tendant la  commodité  d'une  caravane 
qui  devoit  partir  dans  six  semaines ,  il 
ne  se  contenta  pas  de  voir  tout  ce  qui 
étoit  digne  de  sa  curiosité  dans  le  Cai- 
re ,  il  alla  aussi  admirer  les  pyrami- 
des 5  il  remonta  le  Nil  jusqu'à  une 
certaine  distance ,  et  il  vit  les  villes 
les  plus  célèbres  situées  sur  l'un  et 
l'autre  bord. 

Dans  le  voyage  de  Damas  ,  com- 
me le  chemin  de  la  caravane  étoit  de 
passer  par  Jérusalem ,  notre  mar- 
chand de  Bagdad  profita  de  l'occasion 
pour  visiter  le  temple  ,  regardé  par 
tous  les  Musulmans  comme  le  plus 
saint ,  après  celui  de  la  Mecque  ,  d'où 
cette  ville  prend  le  titre  de  sainte 
Cité. 

Ali  Cogia  trouva  la  ville  de  Da- 
mas un  lieu  si  délicieux  par  l'abon- 
dance de  ses  eaux  ,  par  ses  prairies  et 
par  ses  jardins  enchantés  ,  que  tout 
ce  qu'il  avoit  lu  de  ses  agrémens  dans 
nos  histoires ,  lui  parut  beaucoup  au- 
dessous  de  la  vérité  ,  et  qu'il  y  ht  un 
long  séjour.    Comme  néanmoins   il 
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n'oublioit  pas  qu'il  étoit  de  Bagdad , 
il  en  prit  enRn  le  chemin  ,  et  il  arriva 
à  Alep  ,  où  il  fit  encore  quelque  sé- 
jour ',  et  de  là,  après  avoir  passé  l'Eu 
phrate  ,  il  prit  le  chemin  de  Mous- 
soul ,  dans  l'intention  d'abréger  son 
retour  en  descendant  le  Tigre. 

Mais  quand  Ali  Cogia  fut  arrivé 
à  Moussoul ,  des  marchands  de  Perse 
avec  lesquels  il  étoit  venu  d'Alep  ,  et 
avec  qui  il  avoit  contracté  une  grande 
amitié ,  avoient  pris  un  si  grand  as- 
cendant sur  son  esprit ,  par  leurs 
honnêtetés  et  par  leurs  entretiens 
agréables  ,  qu'ils  n'eurent  pas  de  peine 
à  lui  persuader  de  ne  pas  abandonner 
leur  compagnie  jusqu'à  Schiraz ,  d'où 
il  lui  seroit  aisé  de  retourner  à  Bag- 
dad ,  avec  un  gain  considérable.  Ils 
le  menèrent  par  les  villes  de  Sulta- 
nie ,  de  Rei  ,  de  Coam  ,  de  Cachan  , 
d'Ispahan  ,  et  de  là  à  Scliiraz  (i)  , 
d'où  il  eut  encore  la  complaisance  de 
les  accompagner  aux  Indes  et  de  re- 
venir à  Schiraz  avec  eux. 

(t)  Villes  de  Perse. 
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De  la  sorte  ,  en  comptant  le  séjour 
quilavoit  fait  dans  chaque  ville,  il 
y  avoit  bientôt  sept  ans  qu'Ali  Cogia 
étoit  parti  de  Bagdad ,  quand  enfin 
il  résolut  d'en  prendre  le  cnemin  5  et 
jusqu'alors  l'ami  auquel  il  avoit  con- 
fié le  vase  d'olives  avant  son  départ , 
pour  le  lui  garder ,  n'avoit  songé  ni  à 
lui  ni  au  vase.  Dans  le  temps  qu'il 
étoit  en  chemin  avec  une  caravane 
partie  de  Schiraz  ,  un  soir  que  ce 
marchand  son  ami  soupoit  en  fa- 
mille ,  on  vmt  à  parler  d'olives ,  et 
sa  femme  témoigna  quelque  désir 
d'en  manger ,  en  disant  qu'il  y  avoit 
long-temps  qu'on  n'en  avoit  vu  dans 
la  maison. 

«  A  propos  d'olives,  dit  le  mari, 
vous  me  faites  souvenir  qu'Ali  Cogia 
m'en  laissa  un  vase  en  allant  à  la 
Mecque  il  j  a  sept  ans  ,  qu'il  mit  lui- 
même  dans  mon  magasni  ,  pour  le 
reprendre  à  son  retour.  Mais  où  est 
Ali  Cogia  depuis  qu'il  est  parti  ?  Il 
est  vrai  qu'au  retour  de  la  caravane  , 
quelqu'un  me  dit  qu'il  avoit  passé  en 
Egypte.   Il  faut  qu'il  y  soit  mort  3 
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puisqu'il  n'est  pas  revenu  depuis  tant 
d'années  :  nous  pouvons  désormais 
manger  les  olives  si  elles  sont  bonnes. 
Qu'on  me  donne  un  plat  et  de  la  lu- 
mière ,  j'en  irai  prendre  ,  et  nous  en 
goûterons.  » 

ce  Mon  mari ,  reprit  la  femme,  gar- 
dez-vous bien  ,  au  nom  de  Dieu  ,  de 
commettre  une  action  si  noire  ;  vous 
savez  que  rien  n'est  plus  sacré  qu'un 
dépôt.  Il  j  a  sept   ans ,  dites-vous  , 
cju'Ali  Cogia  est  allé  à  la  Mecque , 
et  qu'il  n'est  pas  revenu  ;  mais  l'on 
vous  a  dit  qu'il  étoit  allé  en  Egypte  ; 
et  d'Egypte ,  que  savez-vous  s'il  n'est 
pas  allé  plus  loin  ?  Il  suffit  cpie  vous 
n'ayiez  pas  de  nouvelles  de  sa  mort  : 
il  peut  revenir  demain  ,    après-de- 
main. Quelle  infamie  ne  seroit-ce  pas 
pour  vous  et  pour  votre  famille  s'il 
revient ,  et  que  vous  ne  lui  rendissiez 
pas  son  vase  dans  le  même  état  et  tel 
c[u'il  vous  l'a  conné  !  Je  vous  déclare 
que  je  n'ai  pas  envie  de  ces  olives  ,  et 
que  je  n'en  mangerai  pas.  Si  j'en  ai 
parlé ,  je  ne  l'ai  fait  cpie  par  manière 
d'entretien.  De    plus  ,    croyez-voui 
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qu'après  tant  de  temps  les  olives 
soient  encore  bonnes  ?  Elles  sont 
pourries  et  gâtées.  Et  si  Ali  Cogia 
revient  ,  comme  un  pressentiment 
ilié  le  dit ,  et  qu'il  s'aperçoive  que 
vousj  ajiez  touché,  quel  jugement 
fera-t-il  de  votre  amitié  et  de  v^otro 
fidélité  ?  Abandonnez  votre  dessein  , 
je  vous  en  conjure.  » 

La  femme  ne  tint  un  si  long  dis- 
cours à  son  mari ,  que  parce  qu'elle 
lisoit  son  obstination  sur  son  visage. 
En  effet,  il  n'écouta  pas  de  si  bons 
conseils  :  il  se  leva  ,  et  il  alla  à  son  ma- 
gasin avec  de  la  lumière  et  un  plat. 

ce  Alors  ,  souvenez-vous  au  moins , 
lui  dit  sa  femme ,  que  je  ne  prends 
pas  de  part  à  ce  que  vous  allez  fiiire, 
afin  que  vous  ne  m'en  attribuiez  pas 
la  faute  s'il  vous  arrive  de  vous  en 
repentir.  » 

Le  marchand  eut  encore  les  oreil- 
les fermées  ,  et  il  persista  dans  son 
dessein.  Quand  il  est  dans  son  ma- 
gasin ,  il  prend  le  vase  ,  il  le  décou- 
vre ,  et  il  voit  les  olives  toutes  pour- 
iies.    Pour    s'éclaircir   si  le   dessous 
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étoit  aussi  gâté  que  le  dessus ,  il  eu 
verse  dans  le  plat ,  et  de  la  secousse 
avec  laquelle  il  les  versa ,  quelques 
pièces  d'or  y  tombèrent  avec  bruit. 

A  la  vue  de  ces  pièces  ,  le  mar- 
chaad  ,  naturellement  avide  et  atten- 
tif ,  regarde  dans  le  vase ,  et  aperçoit 
qu'il  avoit  versé  presque  toutes  les 
©lives  dans  le  plat ,  et  cfue  le  reste 
étoit  tout  or  en  belle  monnoie.  Il  re« 
met  dans  le  vase  ce  qu'il  avoit  versé 
d'olives  ,  il  le  recouvre  ,  et  il  revient. 

«Ma  femme,  dit -il  en  rentrant, 
vous  aviez  raison  :  les  olives  sont  pour- 
ries ,  et  j'ai  rebouché  le  vase  ,  de  ma- 
nière qu'Ali  Cogia  ne  s'apercevra 
pas  que  j'y  ai  touché ,  si  jamais  il 
revient.  » 

«  Vous  eussiez  mieux  fait  de  me 
croire ,  reprit  la  femme ,  et  de  n'y  pas 
toucher.  Dieu  veuille  qu'il  n'en  arrive 
aucun  mal  !  » 

Le  marchand  fut  aussi  peu  touché 
de  ces  dernières  paroles  de  sa  femme , 
que  de  la  remontrance  qu'elle  lui  avoit 
faite.  Il  passa  la  nuit  presqu'entière 
à  songer  au  moyen  de  s'approprier 
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For  d'Ali  Cogia  ,  et  à  faire  en  sorte 
qu'il  lui  demeurât  au  cas  qu'il  revint 
et  qu'il  lui  demandât  le  vase.  Le  lende- 
main de  grand  matin  il  va  acheter  des 
olives  de  l'année;  il  revient,  il  jet  Le 
les  vieilles  du  vase  d'Ali  Cogia  ;  il  en 
prend  l'or ,  il  le  met  en  sûreté  ;  et 
après  l'avoir  rempli  des  olives  qu'il 
venoit  d'acheter  ,  il  le  recouvre  (^i 
même  couvercle ,  et  il  le  remet  à  la 
même  place  où  Ali  Cogia  l'avoit  mis. 

Environ  un  mois  après  que  le  mar- 
chand eut  commis  une  action  si  lâche , 
"et  qui  devoit  lui  coûter  cher  ,  Ali 
Cogia  arriva  à  Bagdad ,  de  son  long 
voyage.  Comme  il  avoit  loué  sa  maison 
avant  son  départ  ,  il  mit  pied  à  terre 
dans  un  khan  ,  où  il  prit  un  logement 
en  attendant  qu'il  eut  signifié  son  ar- 
rivée à  son  locataire ,  et  que  le  loca- 
taire se  tût  pourvu  ailleurs  d'un  loge- 
ment. 

Le  lendemain  ,  Ali  Cogia  alla 
trouver  le  marchand  son  ami ,  qui  le 
reçut  en  l'embrassant  ,  et  en  lui  té- 
moignant la  joie  qu'il  avoit  de  son  re- 
tour ,  après  une  absence  de  tant  d'an- 
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lïëes  ,  qui ,  disoit-il ,  avoit  commencé 
de  lui  l'aire  perdre  l'espérance  de  ja- 
mais le  revoir. 

Après  les  complimens  ,  de  part  et 
d'autre,  accoutumés  dans  une  sembla- 
ble rencontre ,  Ali  Cogia  pria  le  mar- 
chand de  vouloir  bien  lui  rendre  le 
vase  d'olives  qu'il  avoit  confié  à  sa 
garde,  et  de  l'excuser  de  la  liberté 
qu'il  avoit  prise  de  l'en  embarrasser. 

«  Ali  Cogia ,  mon  cher  ami ,  reprit 
le  marchand  ,  vous  avez  tort  de  me 
faire  des  excuses  ,  je  n'ai  été  nulle- 
ment embarrassé  de  votre  vase^  et 
dans  une  paredle  occasion  ,  j'en  eusse 
usé  avec  vous  de  la  même  manière 
que  vous  en  avez  usé  avez  moi.  Te- 
nez ,  voilà  la  clef  de  mon  magasin  : 
allez  le  prendre  ,  vous  le  trouverez  à 
la  même  place  où  vous  l'avez  mis.  » 

Ali  Cogia  alla  au  magasin  du  mar- 
chand ,  il  en  apporta  son  vase  ',  et 
après  lui  avoir  rendu  la  clef,  l'avoir 
bien  remercié  du  plaisir  qu'il  en  avoit 
reçu  ,  il  retourne  au  kJran  où  il  avoit 
pris  logement.  Il  découvre  le  vase  ; 
et  en  y  mettant  la  main  à  la  hauteui: 

VII,  a 
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OÙ  les  mille  pièces  d'or  qu'il  y  avoit 
cachées,  dévoient  être ,  il  est  dans  une 
grande  surprise  de  ne  les  y  pas  trou- 
ver. Il  crut  se  tromper  -,  et  pour  se  ti- 
rer hors  de  peine  promptement ,  il 
prend  une  partie  des  plats  et  autres 
vases  de  sa  cuisine  de  voyage  ,  et  il 
verse  tout  le  vase  d'olives  sans  j  trou- 
ver une  seule  pièce  d'or.  Il  demeura 
immobile  d'étonnement;  et  en  éle- 
vant les  mains  et  les  ^'eux  au  ciel  : 
ce  Est-il  possible ,  s'écria-t-il ,  qu'un 
liommq'C|ue  je  regardois  comme  mon 
bon  ami ,  m'ait  fait  une  infidélité  si 
insigne  !  » 

Ali  Cogia  ,  sensiblement  alarmé 
par  la  cramte  d'avoir  fait  une  perte 
si  considérable ,  revient  chez  le  mar- 
chand . 

(c  Mon  ami ,  lui  dit-il ,  ne  soyez  pas 
surpris  de  ce  que  je  reviens  sur  mes 
pas  :  j'avoue  que  j'ai  reconnu  le  vase 
d'olives  que  j'ai  repris  dans  votre  ma- 
gasin pour  celui  que  j'y  avois  mis  ; 
mais  avec  les  olives,  j'y  avois  mis  mille 
pièces  d'or  que  je  n'y  trouve  pas. 
Peut-élre  en  avez-vous  eu  besoin ,  et 
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VOUS  en  êtes  -  vous  servi  pour  vo- 
tre négoce?  Si  cela  est ,  elfes  sont  à 
votre  service.  Je  vous  prie  seule- 
ment de  me  tirer  hors  de  peine  et 
de  m'en  donner  une  reconnoissance , 
après  quoi  vous  me  les  rendrez  à  vo- 
tre commodité.  » 

Le  marchand  c[ui  s'étoit  attendu 
cpi'Ali  Cogia  viendroit  lui  faire  ce 
compliment,  avoit  médité  aussi  ce 
qu'il  devoit  lui  répondre. 

«  Ali  Cogia,  mon  ami,  dit-il,  quand 
vous  m'avez  apporté  votre  vase  d'oli- 
ves ,  y  ai-je  tonclié  ?  Ne  vous  ai-je  pas 
donné  la  clef  de  mon  magasin  r*  Ne 
l'y  avez-vous  pas  porté  vous  -  même  ; 
et  ne  l'avez  -  vous  pas  retrouvé  à  la 
même  place  où  vous  l'aviez  mis,  dans 
le  même  état ,  et  couvert  de  même  ? 
Si  vous  y  aviez  mis  de  l'or,  vous  de- 
vez l'y  avoir  trouvé.  Vous  m'avez  dit 
qu'il  y  avoit  des  olives,  je  l'ai  cru. 
Voilà  tout  ce  que  j'en  sais.  Vous 
m'en  croirez  si  vous  voulez  ,  mais  je 
n'y  ai  pas  touché.  « 

Ali  Cogia  prit  toutes  les  voies  de 
douceur  pour  faire  en   sorte  cjue  le 
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marchand  se  rendît  justice  à  lui- 
inême. 

«Je  n'aime  ,  dit-il ,  que  la  paix  ,  et 
je  serois  fâché  d'en  venir  à  des  extré- 
mités qui  ne  vous  feroient  pas  hon- 
neur dans  le  monde,  et  dont  je  ne 
me  servirois  qu'avec  un  regret  ex- 
trême. Songez  que  des  marchands 
comme  nous ,  doivent  abandonner 
tout  intérêt  pour  conserver  leur  bonne 
réputation.  Encore  une  fois  ,  je  serois 
au  désespoir  si  votre  opiniâtreté  m'o- 
bligeoit  de  prendre  les  voies  de  la 
justice ,  moi  qui  ai  ton  jours  mieux 
aimé  perdre  quelque  chose  de  mon 
droit  ,  que  d'y  recourir.  » 

«  Ali  Cogia ,  reprit  le  marchand  , 
vous  convenez  que  vous  avez  mis 
chez  moi  un  vase  d'olives  en  dépôt  ; 
vous  l'avez  repris  ;  vous  l'avez  em- 
porté ,  et  vous  venez  me  deinander 
mille  pièces  d'or  !  M'avez  -  vous  dit 
qu'elles  fussent  dans  le  vase  ?  J'ignore 
même  qu'il  y  ait  des  olives  ,  vous  ne 
me  les  avez  pas  montrées.  Je  me- 
îonne  que  vous  ne  me  demandiez  des 
perles  ou  des  diamans  plutôt  que  de 
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l'or.  Crojez-moi,  retirez-vous  ,  et  ne 
faites  pas  assembler  le  monde  devant 
ina  boutique.  « 

Quelques  -  uns  sj  étoient  déjà 
arrêtés  •  et  ces  dernières  paroles  du 
marchand  ,  prononcées  du  ton  d'un 
homme  qui  sortoit  hors  des  bornes 
de  la  modération  ,  firent  que  non-seu- 
lement il  s'y  en  arrêta  un  plus  grand 
nombre  ,  mais  même  que  les  mar- 
chands voisins  sortirent  de  leurs  bou- 
tiques et  vinrent  pour  prendre  con- 
îioissance  de  la  dispute  qui  étoit  entre 
lui  et  Ali  Cogia  ,  et  tâcher  de  les 
ïnettre  d'accord.  Quand  Ali  Cogia  leur 
eut  exposé  le  sujet ,  les  plus  apparens 
demandèrent  au  marchand  ce  qu'il 
avoit  à  répondre. 

Le  inarchand  avoua  qu'il  avoit 
gardé  le  vase  d'Ali  Cogia  dans  son 
magasin  ;  mais  il  nia  qu'il  v  eût  tou- 
ché ,  et  il  fit  serment  qu'il  ne  savoit 
qu'il  y  eût  des  olives  ,  que  parce 
qu'Ali  Cogia  le  lui  avoit  dit ,  et  qu'il 
les  prenoit  tous  à  témoins  de  l'affront 
et  de  l'insulte  qu'il  venoit  lui  faire 
jusque  chez  lui. 


ï  8       LES  MILLE  ET  UNE  îs^UlTS, 

«Vous  VOUS  l'attirez  vous-même 
l'affront ,  dit  alors  Ali  Cogia  en  pre- 
nant le  marchand  par  le  bras  ;  mais 
puisque  vous  en  usez  si  mécliam- 
ment ,  je  vous  cite  à  la  loi  de  Dieu  : 
voyons  si  vous  aurez  le  front  de  dire 
la  même  chose  devant  le  cadi.  « 

A  cette  sommation ,  à  laquelle  tout 
bon  Musulman  doit  obéir ,  à  moins 
de  se  rendre  rebelle  à  la  religion  ,  le 
marchand  n'eut  pas  la  hardiesse  de 
faire  résistance. 

«Allons,  dit -il,  c'est  ce  que  je 
vous  demande  :  nous  verrons  qui  a 
tort  de  vous  ou  de  moi.  » 

Ali  Cogia  amena  le  marchand  de- 
vant le  tribunal  du  cadi ,  où  il  l'accusa 
de  lui  avoir  volé  un  dépôt  de  mille 
pièces  d'or  ,  eu  exposant  le  fait  de  la 
manière  que  nous  le  venons  de  voir. 
lie  cadi  lui  demanda  s'il  avoit  des  té- 
moins. Il  répondit  que  c'étoit  une  pré- 
caution qu'il  n'avoil  pas  prise  ,  parce 
qu'il  avoit  cru  que  celui  à  qui  il  con- 
noit  son  dépôt ,  étoit  son  ami ,  et  que 
jusqu'alors  il  l'avoit  reconnu  pour 
honnête  homme. 
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Le  marchand  ne  dit  autre  chose 
pour  sa  défense  q^ue  ce  qu'il  avoit 
déjà  dit  à  Ali  Cogia  ,  et  en  présence 
de  ses  voisins  ;  et  il  acheva  en  disant 
qu'il  étoit  prêt  à  affirmer  par  serment, 
non  -  seulement  qu'il  étoit  faux  qu'il 
eût  pris  les  mille  pièces  d'or  ,  comme 
on  l'en  accnsoit,  mais  même  qu'il  n'en 
avoit  aucune  connoissance.  Le  cadi 
exigea  de  lui  le  serment  5  après  cpioi 
il  le  renvoya  absous. 

Ali  Cogia  extrêmement  mortifié  de 
se  voir  condamné  à  une  perte  si  con- 
sidérable ,  protesta  contre  le  juge- 
ment, en  déclarant  au  cadi  qu'il  en 
porteroit  sa  plainte  au  calife  Haroun 
Alraschild,  qui  lui  feroit  justice;  mais 
le  cadi  ne  s'étonna  point  de  la  protes- 
tation ,  il  la  regarda  comme  l'effet  du 
ressentiment  ordinaire  à  tous  ceux 
qui  perdent  leur  procès  ,  et  il  crut 
fivoir  fait  son  devoir  en  renvoyant 
absous  un  accusé  contre  lequel  on  ne 
lui  avoit  pas  produit  de  témoins. 

Pendant  que  le  marchand  retour- 
îioit  chez  hii  en  triomphant  d'Ali 
C  jgici  avec  la  joie  d'avoir  ses  niilie 
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pièces  d'or  à  si  bon  marché ,  Ali 
Cogia  alla  dresser  un  placet  ;  et  dès 
le  lendemain ,  après  avoir  pris  le 
temps  que  le  calile  devoit  retourner 
de  la  mosquée  après  la  prière  du  mi- 
di ,  il  se  mit  dans  une  rue  sur  le  che- 
min ,  et  dans  le  temps  qu'il  passoit , 
il  éleva  le  bras  en  tenant  le  placet  à  la 
main  ;  et  un  officier  chargé  de  celte 
fonction  ,  qui  marchoit  devant  le 
calife  ,  et  qui  .se  détacha  de  son 
rang  ,  vint  le  prendre  pour  le  lui 
donner. 

Comme  Ali  Cogia  savoit  que  la 
coutume  du  calife  Haroun  Alras- 
child  ,  en  rentrant  dans  son  palais , 
étoit  de  lire  lui-même  les  placets 
qu'on  lui  présentoit  de  la  sorte  ,  il 
FAiivit  la  marche  ,  entra  dans  le  palais 
et  attendit  que  l'officier  qui  avoit  pris 
le  placet,  sortit  de  l'appartement  du 
calife.  En  sortant ,  l'officier  lui  dit 
quelecalifeavoitlu  son  placet,  lui  mar- 
qua l'heure  à  laquelle  il  lui  donneroit 
puâ  ience  le  lendemain  ;  et  après  avoir 
appris  de  lui  la  demeure  du  mar- 
chand j  il  envoya  lui  signifier  de  se 
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trouver  aussi  le  lendemain  à  la  même 
heure. 

Le  soir  du  même  jour  ,  le  cnlife 
avec  le  grand  visii-  Giaiar  >  et  Mes- 
rour  le  chef  des  eunuques,  l'un  et. 
l'autre  déguisés  comme  lui ,  alla  faire 
sa  tournée  dans  la  ville  ,  comine  j'ai 
déjà  fait  remarcjuer  à  votre  Majesté  , 
qu'il  avoit  coutume  de  le  faire  de 
temps  en  temps. 

En  passant  par  une  rue  ,  le  calife 
entendit  du  bruit  ;  il  pressa  le  pas  ,  et 
il  arriva  à  une  porte  qui  donnoit  en- 
trée dans  une  cour  où  dix  ou  douze 
enfans  ,  qui  n'éloient  p:is  encore  re- 
tirés ,  jouoient  au  clair  de  la  lune  , 
de  quoi  il  s'aperçut  en  regardant  par 
mie  fente. 

Le  calife  ,  curieux  de  savoir  à  quel 
jeu  ces  enfhus  jouoient ,  s'assit  sur  un 
banc  de  pierre  qui  se  trouva  à  propos 
à  côté  de  la  porte  5  et  comme  il  con- 
tinuoit  à  regarder  par  la  fente  ,  il  en- 
tendit qu'un  des  enfans ,  le  plus  vif  et 
le  plus  éveillé  de  tous ,  dit  aux  autres  : 
«  Jouons  au  cadi.  Je  suis  le  cadi  : 
amenez -moi  Ali  Cogia  et  le  mar- 
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cliand  qui  lui  a  volé  mille  pièces 
d'or.  » 

A  ces  paroles  de  Tenfant ,  le  calife 
se  souvint  du  placet  qui  lui  avoit  été 
présenté  le  même  jour  ,  et  qu'il  avoit 
lu  •  et  cela  lui  fit  redoubler  son  atten- 
tion ,  pour  voir  quel  seroit  le  sucras 
du  jugement. 

Comme  l'affaire  d^Ali  Cogia  et 
du  marchand étoit  nouvelle,  et  qu'el- 
le faisoit  grand  bruit  dans  la  ville  de 
Bagdad  jusque  parmi  les  enfans,  les 
autres  enfans  acceptèrent  la  proposi- 
tion avec  joie  ,  et  convinrent  du  per- 
sonnage que  chacun  devoit  jouer. 
Personne  ne  refusa  à  celui  qui  s'étoit 
offert  de  faire  lecadi ,  d'en  représen- 
ter le  rôle.  Quand  il  eut  pris  séance 
avec  le  sémillant  et  la  gravité  d'un 
cadi ,  un  autre  comme  ofRcier  com- 
pétent du  tribunal  ,  lui  en  présenta 
deux  ,  dont  il  appela  fun  Ali  Cogia  , 
et  l'autre  le  marchand  contre  qui  Ali 
Cogia  portoit  sa  plainte. 

Alors  le  feint  cadi  prit  la  parole  ; 
et  en  interrogeant  gravement  le  feint 
Ali  Cogia  : 
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«  Ali  Cogia ,  dit-il ,  que  deman- 
dez-vous au  marchand  que  voilà?  » 

Le  feint  Ali  Cogia  ,  après  une 
profonde  révérence  ,  informa  le 
feint  cadi  du  fait  de  point  en  point  ; 
et  en  achevant ,  il  conclut  en  le  sup- 
pliant ,  à  ce  qu'il  lui  plût  interposer 
l'autorité  de  sou  jugement,  pour  em- 
pêcher qu'il  ne  fit  une  perte  aussi 
considérable. 

Le  feint  cadi ,  après  avoir  écouté 
le  feint  Ali  Cogia  ,  se  tourxia  du  côté 
du  feint  marchand  ,  et  lui  deman-da 
pourquoi  il  ne  rendoit  pas  à  Ali  Co- 
gia la  somme  qu'il  lui  demandoit. 

Le  feint  marchand  apporta  les 
mêmes  raisons  que  le  véritable  avoit 
alléguées  devant  le  cadi  de  Bagdad  ;  et 
il  demanda  de  même  à  afiu'iner  par  ser- 
ment que  ce  qu'il  disoit  étoit  la  vérité. 

«  N'allons  pas  si  vite  ,  reprit  le 
feint  cadi  :  avant  que  nous  en  venions 
à  votre  serment ,  je  suis  bien  aise  de 
voir  le  vase  d'olives.  Ali  Cogia  ,  ajou- 
ta-til,  en  s'adressant  au  feint  mar- 
chandde  ce  nom  ,  avez-vous  apporté 
le  vase  ?  » 
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Comme  il  eut  répondu  qu'il  ne 
l'avoit  pas  apporté  :  «  Allez  le  pren- 
dre ,  reprit-il ,  et  apj)ortez-le-moi?  » 

Le  feint  Ali  Cogia  disparoit  pour 
im  moment  ;  et  en  revenant,  il  feint 
de  poser  un  vase  devant  le  feint  cadi , 
en  disant  que  c'étoit  le  même  vase 
qu'ail  avoit  mis  chez  l'accusé  ,  et  qu'il 
avoit  retiré  de  chez  lui.  Pour  ne  rien 
omettre  de  la  formalité  ,  le  feint  cadi 
demanda  au  feint  marchand  s'il  le  re- 
connoisoit  aussi  pour  le  même  vase? 
Et  comme  le  feint  marchand  eut  té- 
moigné par  son  silence  qu'il  ne  pou- 
voit  le  nier ,  il  coinmanda  qu'on  le 
découvrit.  Le  feint  Ali  Cogia  fit  sem- 
blant d'ôter  le  couvercle ,  et  le  feint 
cadi  en  faisant  semblant  de  regarder 
dans  le  vase  :  «  Voilà  de  belles  olives  , 
dit-il ,  c[ue  j'en  goûte.  » 

Il  fit  semblant  d'en  prendre  une  et 
d'en  goûter  ,  et  il  ajouta  :  «  Elles  sont 
excellentes.  » 

«  Mais ,  continua  le  feint  cadi ,  il 
me  semble  que  les  olives  gardées 
pendant  sept  ans  ne  devroient  pas 
être  si  bouues.  Qu'on  fasse  venir  des 
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marchands  d'olives  ,  et  qu'ils  voient 
ce  qui  en  est.  » 

Deux  enfans  lui  furent  présentés 
en  qualité  de  inarchands  d'olives. 

«  Etes  -  vous  marchands  d'olives  , 
leur  demanda  le  feint  cadi?  « 

Comme  ils  eurent  répondu  que 
c'étoit  leur  profession  : 

«  Dites-moi ,  reprit-il ,  savez-vous 
combien  de  temps  des  olives  accom- 
modées par  des  gens  qui  s'y  enten- 
dent ,  peuvent  se  conserver  bonnes  à 
manger?  « 

«  Seigneur  ,  répondirent  les  feints 
marchands ,  quelque  peine  que  l'on. 

J)renne  pour  les  garder,  elles  ne  va- 
ent  plus  rien  la  troisième  année  : 
elles  n'ont  plus  ni  saveur,  ni  couleur  ; 
elles  ne  sont  bonnes  qu'à  jeter.  » 

«  Si  cela  est ,  reprit  le  feint  cadi  , 
voyez  le  vase  que  voilà  ,  et  dites-moi. 
combien  il  y  a  de  temps  qu'on  y  a 
mis  les  olives  qui  y  sont  ?  » 

Les  marchands  feints  firent  sem- 
blant d'examiner  les  olives  et  d'en  goû- 
ter ,  et  témoignèrent  au  cadi  qu'elles 
étoient  récentes  et  bonnes. 

VII.  3 
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«  Vous  VOUS  trompez  ,  reprit  le 
feint  cadi  :  voilà  Ali  Cogia  qui  dit 
qu'il  les  a  mises  dans  le  vase  il  y  a 
sept  ans.  » 

«  Seigneur  ,  repartirent  les  feints 
marchands  appelés  comme  experts  , 
ce  que  nous  pouvons  assurer,  c'est 
que  les  olives  sont  de  cette  année  ;  et 
nous  maintenons  que  de  tous  les  mar- 
chands de  Bagdad  ,  il  n'y  en  a  pas  un 
seul  qui  ne  rende  le  même  témoi- 
gnage que  nous.  » 

Le  feint  marchand  accusé  par  le 
feint  Ah  Cogia  ,  voulut  ouvrir  la 
bouche  contre  le  témoignage  des  mar- 
chands experts  5  mais  le  feint  cadi  ne 
lui  en  donna  pas  le  temps.  » 

(c  Tais-toi ,  dit-il ,  tu  es  un  voleur. 
Qu'on  le  pende.  » 

De  la  sorte ,  les  enfans  mirent  fin  à 
leur  jeu  avec  une  grande  joie ,  en 
frappant  des  mains,  et  en  se  jetant  sur 
le  feint  criminel ,  comme  pour  le  me- 
ner pendre. 

On  ne  peut  exprimer  combien  le 
calife  Haroun  AIraschild  admira  la 
sagesse  et  l'esprit  de  l'enfant  qui  ve- 
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noit  de  rendre  un  jugement  si  sage  , 
sur  l'affaire  qui  devoit  être  plaidée 
devant  lui  le  lendemain.  En  cessant 
de  regarder  par  la  fente ,  et  en  se  le- 
vant, il  demanda  à  son  grand  visir, 
qui  avoit  été  attentif  aussi  à  ce  qui 
venoit  de  se  passer  ,  s'il  avoit  entendu 
le  jugement  que  l'enfant  venoit  de 
rendre  ,  et  ce  qu'il  en  pensoit. 

ce  Commandeur  de  crojans  ,  ré- 
pondit le  grand  visir  Giafar,  on  ne 
peut  être  plus  surpris  que  je  le  suis 
d'une  si  grande  sagesse,  dans  un  âge 
si  jDeu  avancé  !  « 

«  Mais  ,  reprit  le  calife  ,  sais-tu 
une  chose ,  qui  est  que  j'ai  à  pronon- 
cer demain  sur  la  même  affaire ,  et 
que  le  véritable  Ali  Cogia  m'en  a 
présenté  le  placet  aujourd'hui  ?  » 

«  Je  l'apprends  de  votre  Majesté  , 
répond  le  grand  visir.  « 

«  Crois-tu  ,  reprit  encore  le  calife , 
que  je  puisse  en  rendre  un  autre  ju- 
gement que  celui  que  nous  venons 
d'entendre  ?  » 

«  Si  l'affaire  est  la  même  ,  repartit 
le  grand  visir ,  il  ne  me   paroit  pas 
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que  votre  Majesté  puisse  y  procéder 
d'une  autre  manière  ,  ni  prononcer 
autrement.  » 

«  Remarcpie  donc  bien  cette  mai- 
son ,  lui  dit  le  calife  ;  et  amène-moi 
demain  J'enfant  ,  afin  qu'il  juge  la 
même  affaire  en  ma  présence.  Man- 
de aussi  au  cadi  qui  a  renvoyé  ab- 
sous le  marchand  voleur  de  s'y  trou- 
ver ;  afin  qu'il  apprenne  son  devoir 
de  l'exemple  d'un  enfant ,  et  qu'il  se 
corrige.  Je  veux  aussi  que  tu  prennes 
le  soin  de  faire  avertir  Ali  Cogia  d'ap- 
porter son  vase  d'olives  ,  et  que  deux 
marchands  d'olives  se  trouvent  à  mou 
audience.  » 

Le  calife  lui  donna  cet  ordre,  eu 
continuant  sa  tournée  ,  qu'il  acheva 
sans  rencontrer  autre  chose  qui  mé  • 
ritât  son  attention. 

Le  lendemain,  le  grand  visir  Gia- 
far  vint  à  la  maison  où  le  calife  avoit 
été  témoin  du  jeu  des  enfans ,  et  il  de- 
manda à  parler  au  maître.  Au  dé- 
faut du  maître  ,  qui  étoit  sorti ,  on  le 
fit  parler  à  la  maîtresse.  Il  lui  de- 
jîiauda  si  elle  avoit  des  enfans  ?  Elb 
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répondit  cju'elle  en  avoit  trois  ,  et  elle 
les  fit  venu'  devant  lui. 

«  Mes  enfans  ,  leur  demanda  le 
grand  visir ,  cj^ui  de  vous  fais  oit  le 
cadi  hier  au  soir  que  vous  jouiez  en- 
semble ?  » 

Le  plus  grand  ,  qui  étoit  l'aîné  , 
répondit  que  c'étoit  lui  ;  et  comme 
il  ignoroit  pourquoi  il  lui  faisoit  cette 
demande ,  il  changea  de  couleur. 

«  Mon  fils ,  lui  dit  le  grand  visir  , 
venez  avec  moi ,  le  Commandeur  des 
croyans  veut  vous  voir.  » 

lia  mère  fut  dans  une  grande  alar- 
me ,  quand  elle  vit  que  le  grand  visir 
vouloit  emmener  son  fils.  Elle  lui 
demanda  :  «  Seigneur  ,  est  -  ce  pour 
enlever  mon  fils,  que  le  Comman- 
deur des  crovans  le  demande  ?  » 

Le  grand  visir  la  rassura  ,  en  lui 
promettant  que  son  fils  lui  seroit  ren- 
voyé en  moins  d'une  heure  ,  et  qu'elle 
apprendroil  à  son  retour  le  sujet  pour- 
quoi il  étoit  appelé ,  dont  elle  seroit 
contente. 

«  Si  cela  est  ainsi ,  Seigneur  ,  reprit 
la  mère  ,  permettez-moi  qu'aupara- 
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vant  je  lui  fasse  prendre  un  habit 
plus  propre  ,  et  qui  le  rende  plus  di- 
gne de  paroitre  devant  le  Comman- 
deur des  crojans.  »  Et  elle  le  lui  fit 
prendre  sans  perdre  de  temps. 

Le  grand  visir  emmena  l'enfant , 
et  il  le  présenta  au  calife  à  l'heure 
qu'il  a  voit  donnée  à  Ali  Cogia  et  au 
marchand  pour  les  entendre. 

Le  calife  qui  vit  l'enfant  un  peu 
interdit ,  et  qui  voulut  le  préparer  à 
ce  qu'il  attendoit  de  lui  : 

«  Venez  ,  mon  fils  ,  dit-il ,  appro- 
chez. Est-ce  vous  qui  jugiez  hier 
l'affaire  d'Ali  Cogia  ,  et  du  marchand 
qui  lui  a  volé  son  or  ?  Je  vous  ai  vu  , 
et  je  vous  ai  entendu  :  je  suis  bien 
content  de  vous.  » 

L'enfant  ne  se  déconcerta  pas  :  il 
répondit  modestement  que  c'étoitlui. 

«  Mon  fils  ,  reprit  le  calife,  je  veux 
vous  faire  voir  aujourd'hui  le  véri- 
able  Ali  Cogia  et  le  véritable  mar- 
hand.  Venez  vous  asseoir  près  de 
moi.  » 

Alors  le  calife  prit  fenfant  par  la 
main  ,  monta  et  s'assit  sur  son  trône 5 
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et  quand  il  l'eut  fait  asseoir  près  de 
lui ,  il  demanda  où  étoient  les  parties. 
On  les  fît  avancer,  et  on  les  lui  nom- 
ma pendant  qu'ils  se  prosternoient 
et  qu'ils  frappoient  de  leur  front  le 
tapis  qui  couvroit  le  trône.  Quand  ils 
se  furent  relevés  ,  le  calife  leur  dit  : 

«  Plaidez  chacun  votre  cause  :  l'en- 
fant que  voici  vous  écoutera  et  vous 
fera  justice  ;  et  s'il  manque  en  quel- 
que chose ,  j'y  suppléerai.  « 

Ali  Cogia  et  le  marchand  parlèrent 
l'un  après  l'autre  ;  et  quand  le  mar- 
chand vint  à  demander  à  faire  le 
même  serment  qu'il  avoit  fait  dans 
son  premier  jugement ,  l'eniluit  dit 
qu'il  n'étoit  pas  encore  temps  et  qu'au- 
paravant il  étoit  k  propos  de  voir  le 
vase  d'olives. 

A  ces  paroles,  Ali  Cogia  présenta 
le  vase  ,  le  posa  aux  pieds  du  calife  , 
et  le  découvrit.  Le  calife  regarda  les 
olives ,  et  il  en  prit  une  dont  il  goûta. 
Le  vase  fut  donné  à  examiner  aux 
marchands  experts  qui  avoient  été 
appelés  ;  et  leur  rapport  fut  que  les 
olives  étoient  bonnes  ,  et  de  l'année. 
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li'enfant  leur  dit  q^ii'Ali  Cogia  assii- 
roit  qu'elles  y  avoient  été  mises  il  y 
avoit  sept  ans  5  à  quoi  ils  firent  la 
même  réponse  que  les  enfans  feints 
marchands  experts  ,  comme  nous 
l'avons  vu. 

Ici,  quoique  le  marchand  accusé 
vît  bien  que  les  deux  marchands  ex- 
perts venoient  de  prononcer  sa  con- 
damnation ,  il  ne  laissa  pas  néanmoins 
de  vouloir  alléguer  quelque  chose 
pour  se  justifier  ;  mais  l'enfant  se 
garda  bien  de  l'envoyer  pendre ,  il  re- 
garda le  calife  : 

«  Commandeur  des  crojans  ,  dit-il , 
ceci  n'est  pas  un  jeu  :  c'est  à  votre 
Majesté  de  condamner  à  mort  sérieu- 
sement ,  et  non  pas  à  moi ,  qui  ne  le 
fis  hier  c^ue  pour  rire.  « 

Le  calife  instruit  pleinement  de  la 
mauvaise  foi  du  marchand  ,  l'abon- 
donna  aux  ministres  de  la  justice  pour 
le  faire  pendre  ;  ce  qui  fut  exécuté  , 
après  qu'il  eut  déclaré  où  il  avoit  ca- 
ché les  milles  pièces  d'or ,  qui  furent 
rendues  à  Ali  Cogia.  Ce  monarque 
eaiin ,  plein  de  justice  et  d'équité. 
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nprès  avoir  averti  le  cacli  qui  avoit 
rendu  le  premier  jugement ,  leqnel 
ëtoit  présent,  d'apprendre  d'un  enfant 
à  être  plus  exact  dans  sa  fonction  , 
embrassa  Tenfant ,  et  le  renvoja  avec 
inie  bourse  de  cent  pièces  d'or  ,  qu'il 
lui  fît  donner  pour  marque  de  sa 
libéralité. 
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HISTOIRE 

« 

DU   CHEVAL   ENCHANTÉ. 


bcHEHERAZADE  ,  en  Continuant  de 
raconter  au  sultan  des  Indes  ses  his- 
toires si  agréables  ,  et  auxquelles  il 
prenoit  un  si  grand  plaisir,  l'entre- 
tint de  ce'le  du  cheval  enchanté. 

Sire  ,  dit  elle  ,  comme  votre  Ma- 
jesté ne  l'ignore  pas  ,  le  Nevroux , 
c'est-à-dire  le  nouveau  jour,  qui 
est  le  premier  de  l'année  et  du  prin- 
temps ,  ainsi  nommé  par  excellence  , 
est  une  fête  si  solennelle  et  si  an- 
cienne dans  tou  tel'étend  ue  de  la  Perse, 
dès  les  premiers  temps  même  de  1  ido- 
lâtrie ,  que  la  religion  de  notre  pro- 
phète ,  toute  pure  qu'elle  est,  et  que 
nous  tenons  pour  la  véritable  ,  en  sy 
introduisant,  n'a  pu  jusqu'à  nos  jours 
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venir  à  bout  de  l'abolir  ,  quoique  l'on 
puisse  dire  qu'elle  est  toute  païenne , 
et  que  les  cérémonies  qu'on  y  ob- 
serve sont  superstitieuses.  Sans  parler 
des  grandes  villes ,  il  n'y  en  a  ni  pe- 
tite ,  ni  bourg  ,  ni  village  ,  ni  hameau, 
où  elle  ne  soit  célébrée  avec  des  ré- 
jouissances extraordinaires. 

Mais  les  réjouissances  qui  se  font  à 
la  cour  les  surpassent  toutes  infiniment 
par  la  variété  des  spectacles  surpre- 
nans  et  nouveaux  ,  et  les  étrangers 
des  états  voisins ,  et  même  des  plus 
éloignés  ,  attirés  par  les  récompenses 
et  par  la  libéralité  des  rois  envers 
ceux  qui  excellent  par  leurs  inven- 
tions et  par  leur  industrie;  de  ma- 
nière qu'on  ne  voit  rien  dans  les  au- 
tres parties  du  monde  qui  approche 
de  cette  magnificence. 

Dans  une  de  ces  fêtes ,  après  que 
lesplus  habiles  et  les  plus  ingénieux  du 
pays  ,  avec  les  étrangers  qui  s'étoient 
rendus  à  Schiraz,  où  la  cour  étoit 
alors  ,  eurent  donné  au  roi  et  à 
toute  sa  cour  le  divertissement  de 
leurs  spectacles ,  et  que  le  roi  leur 
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eut  fait  ses  largesses  ,  à  chacun  seloît 
ce  qu'il  avoit  mérité  ,  et  ce  qu'il 
avoit  t'ait  paroître  de  plus  extraor- 
dinaire, de  plus  merv^eilleux  et  de 
plus  satisfaisant  ,  ménagées  avec 
une  égalité  qu'il  n'y  en  avoit  pas  un 
qui  ne  s'estimât  dignement  récom- 
pensé. Dans  le  temps  qu'il  s^e  prépa- 
roit  k  se  retirer  et  à  congédier  la 
grande  assemblée  ,  un  Indien  parut 
au  pied  de  son  trône  ,  en  faisant  avan- 
cer un  cheval  sellé,  bridé  ,  et  riche- 
ment harnaché  ,  représenté  avec  t^nt 
d'art ,  qu'à  le  voir  on  l'eût  pris  d'a- 
bord pour  un  véritable  cheval. 

L'Indien  se  prosterna  devant  le 
trône 5  et  quand  il  se  fut  relevé,  en 
montrant  le  cheval  au  roi  : 

«  Sire  ,  dit-il ,  quoique  je  me  pré- 
sente le  dernier  devant  votre  Ma- 
jesté pour  entrer  en  lice  ,  je  puis  l'as- 
surer néanmoins  que  dans  ce  jour  de 
fête  elle  n'a  rien  vu  d'aussi  merveil- 
leux et  d'aussi  surprenant  que  le  che- 
val sur  lequel  je  la  supplie  de  jeter 
les  jeux.  « 

«  Je  ne  vois  dans  ce  cheval ,  lui 


CONTES     A  11  A  B  E  3.  OJ 

dit  le  roi  ,  autre  chose  que  l'art  et 
l'industrie  de  l'ouvrier  à  lui  donner 
k  ressemblance  du  naturel ,  qui  lui 
a  été  possible.  Mais  un  autre  ouvrier 
pourroit  en  faire  un  semblable  ,  qui 
le  surpasseroit  même  en  perfection.» 
«  Sire  5  reprit  l'Indien ,  ce  n'est  pas 
aussi  par  sa  construction ,  ni  par  ce 
qu'il  paroît  à  l'extérieur  ,  que  j'ai 
dessein  de  faire  regarder  mon  che- 
val par  votre  Majesté  comme  une 
merveille  3  c'est  par  l'usage  que  j'en 
sais  faire ,  et  que  tout  homme  com- 
me moi  peut  en  faire ,  p  ir  le  secret 
que  je  puis  kii  communiquer.  Quand 
je  le  monte,  en  quelqu'endroit  de 
la  terre  ,  si  éloigné  qu'il  puisse 
être ,  que  je  veuille  me  transporter 
par  la  région  de  l'air,  je  puis  l'exé- 
cuter en  très  -  peu  de  temps.  En 
peu  de  mots  ,  Sire ,  voijà  en  quoi 
consiste  la  merveille  de  mon  cheval  : 
ïnerveille  dont  personne  n'a  jamais 
entendu  parler ,  et  dont  je  m'offre  de 
faire  voir  1  expérience  à  votre  Ma- 
jesté ,  si  elle  me  le  commande  !  » 
Le  roi  de  Perse  qui  étoit  curieux 
Yii.  4 
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de  tout  ce  qui  tenoit  du  merveilleux , 
et  qui  après  tant  de  choses  de  cette 
nature  qu'il  avoit  vues  ,  et  qu'il  avoife 
cherché  et  désiré  de  voir ,  n'avoit 
rien  vu  c[ui  en  approchât ,  ni  enten- 
du dire  qu'on  eût  vu  rien  de  sem- 
blable ,  dit  à  l'Indien  qu'il  n'j  avoit 
que  l'expérience  qu'il  venoit  de  lui 
proposer  qui  pouvoit  le  convaincre 
de  la  prééminence  de  son  cheval ,  et 
qu'il  étoit  prêta  en  voir  la  vérité. 

L'Indien  mit  aussitôt  le  pied  dans 
l'étrier  ,  se  jeta  sur  le  cheval  avec  une 
grande  légèreté  5  et  c[uand  il  eut  mis 
le  pied  dans  l'autre  étrier  ,  et  qu'il  se 
fut  bien  assuré  sur  la  selle  ,  il  deman- 
da au  roi  de  Perse  où  il  lui  plaisoit 
de  renvoyer. 

Environ  à  trois  lieues  de  Schiraz 
il  y  avoit  une  haute  montagne  qu'on 
découvroit  à  plein  de  la  grande  place 
où  le  roi  de  Perse  étoit  déviant  son 
palais  ,  remplie  de  tout  le  peuple  qui 
s'y  étoit  rendu.  «Vois-tu  cette  mon- 
tagne ,  dit  le  roi  en  la  montrant  k 
l'Indien  ,  c'est  où  je  souhaite  que  tu 
ailles  :  la  distance  n'est  pas  longue  ; 
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mais  elle  suffit  pour  faire  juger  de  la 
diligence  que  tu  feras  pour  aller  et 
pour  revenir.  Et  parce  cfu'il  n'est 
pas  possible  de  te  conduire  des  yeux 
jusque-là  ,  pour  marque  certaine  que 
tu  y  seras  allé ,  j'entends  que  tu  m'ap- 
portes une  palme  d'un  palmier  c{ui 
est  au  pied  de  la  montagne.  » 

A  peine  le  roi  de  Perse  eut  achevé 
de  déclarer  sa  volonté  par  ces  paro- 
les ,  que  l'Indien  ne  fit  que  tourner 
une  cheville  ,  qui  s'élevoit  un  peu  au 
défaut  du  cou  du  cheval ,  en  appro- 
chant du  pommeau  de  la  selle.  Dans 
l'instant  le  cheval  s'éleva  de  terre  ,  et 
enleva  le  cavalier  en  l'air  comme  un 
éclair  ,  si  haut  qu'en  peu  de  momens 
ceux  qui  avoient  les  yeux  les  plus 
perçans  ,  le  perdirent  de  vue  ;  et  cela 
se  fit  avec  une  grande  admiration  du 
roi  et  de  ses  courtisans  ,  et  de  grands 
cris  d'étonnement  de  la  part  de  tous 
les  spectateurs  assemblés. 

Il  n'y  avoit  presque  pas  un  cjuart 
d'heure  que  l'Indien  étoit  parti,  quand 
on  l'aperçut  au  haut  de  l'air  qui  re- 
venoit  la  palme  à  la  main.  On  le  vit 
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enfin  arriver  au-dessus  de  la  place 
où  il  fit  plusieurs  caracoles  aux  ac- 
clamations de  joie  du  peuple  qui  lui 
applaudissoit  ,  jusqu'à  ce  qu'il  vint 
se  poser  devant  le  trône  du  roi ,  à  Ja 
même  place  d'où  il  étoit  parti ,  sans 
aucune  secousse  du  cheval  qui  pût 
l'incommoder.  11  mit  pied  à  terre  ;  et 
en  s'approcliant  du  trône ,  il  se  proster- 
na ,  et  il  posa  la  palme  aux  pieds  du  roi. 

Le  roi  de  Perse  c[ui  fut  témoin , 
svec  non  moins  d'admiration  que 
d'étonnement ,  du  spectacle  inoui  que 
l'Indien  venoit  de  lui  donner  ,  conçut 
en  même  temps  une  forte  envie  de 
posséder  le  cheval.  Et  comme  il  se 
persuadoit  qu'il  ne  trouveroit  pas  de 
difficultés  à  en  traiter  avec  l'Indien  , 
résolu  .  cjuelque  somme  qu'il  lui  en 
demandât ,  à  la  lui  accorder  ,  il  le 
regard  oit  déjà  comme  la  pièce  la  plus 
précieuse  de  son  trésor,  qu'il  comp- 
toit  en  enrichir. 

tf  A  juger  de  ton  cheval  par  son 
apparence  extérieure  ,  dit-il  à  l'In- 
dien ,  je  ne  comprenois  pas  qu'il  dût 
être  considéré  autant  que  tu  viens  de 
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me  faire  voir  cfu'il  le  mérite.  Je  t'ai 
obligation  de  m'avoir  désabusé  5  et 
pour  te  marquer  combien  j'en  fais 
d'estime ,  je  suis  prêt  à  l'acheter , 
s'il  est  à  vendre.  » 

«  Sire  ,  reprit  l'Indien  ,  je  n'ai  pas 
douté  que  votre  Majesté  ,  qui  passe 
entre  tous  les  rois  qui  régnent  au- 
jourd'hui sur  la  terre  ,  pour  celui  qui 
sait  juger  le  mieux  de  toutes  ciioses  , 
et  les  estimer  selon  leur  juste  valeur, 
rendroit  à  mon  cheval  la  justice 
qu'elle  lui  rend  ,  dès  que  je  lui  aurois 
fait  connoître  par  où  il  étoit  digne 
de  son  attention.  J'avois  même  pré- 
vu qu'elle  ne  se  contenteroit  pas  de 
l'admirer  et  de  le  louer ,  mais  même 
qu'elle  desireroit  d'abord  d'en  être 
possesseur  ,  comme  elle  vient  de  me 
le  témoigner.  De  mon  côté ,  Sire , 
quoique  j'en  connoisse  le  prix,  au- 
tant qu'on  peut  le  connoître ,  et  que 
sa  possession  me  donne  un  relief 
pour  rendre  mon  nom  immortel 
dans  le  inonde  ,  je  n'y  ai  pas  néan- 
moins une  attache  si  forte ,  que  je  ne 
veuille  bien  m'en  priver  pour  satis- 
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faire  la  noble  passion  de  votre  Ma- 
jesté. Mais  en  lui  faisant  cette  décla- 
ration ,  j'en  ai  une  autre  à  lui  faire 
.touchant  la  condition  sans  laquelle  je 
ne  puis  me  résoudre  à  le  laisser  pas- 
ser en  d'autres  mains ,  qu'elle  ne 
prendra  peut-être  pas  en  bonne  part. 
"Votre  Majesté  aura  donc  pour  agréa- 
ble ,  continua  l'Indien  ,  que  je  lui 
marque  que  je  n'ai  pas  acheté  ce 
cheval  :  je  ne  l'ai  obtenu  de  l'inven- 
teur et  du  fabricateur  ,  cfu'en  lui 
donnant  en  mariage  ma  fille  uni- 
que qu'il  me  demanda  ;  et  en  même 
temps  il  exigea  de  moi  que  je  ne  le 
vendrois  pas ,  et  que  si  j'avois  à  lui 
donner  un  autre  possesseur ,  ce  se- 
roit  par  un  échange  tel  que  je  le  ju- 
gerois  à  propos.  » 

L'Indien  vouloit  poursuivre  ;  mais 
au  mot  d'échange,  le  roi  dePerse  l'in- 
errompit  : 
«Je  suis  prêt,  repartit- il,  à  t'ac- 
corder  tel  échange  que  tu  me  de- 
manderas. Tu  sais  que  mon  royau- 
me est  grand,  qu'il  est  rempli  de 
grandes  villes  ,  puissantes  ,  riches  et 
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peuplées.  Je  laisse  à  ton  choix  celle 
qu'il  te  plaira  de  choisir  en  pleine 
puissance  et  souveraineté  pour  le 
reste  de  tes  jours.  » 

Cet  échange  parut  véritablement 
royal  à  toute  la  cour  de  Perse  ;  mais 
il  étoit  fort  au  -  dessous  de  ce  que 
l'Indien  s'étoit  proposé.  Il  avoit  por- 
té ses  vues  à  quelque  chose  de  beau- 
coup plus  élevé,  il  répondit  au  roi  : 

«Sire,  je  suis  infiniment  obligé  à 
votre  Majesté  de  l'offre  qu'elle  me 
fait,  et  je  ne  puis  assez  la  remercier 
de  sa  générosité.  Je  la  supplie  néan- 
moins de  ne  pas  s'offenser  si  je  prends 
in  hardiesse  de  lui  témoigner  que  je 
ne  puis  mettre  mon  cheval  en  sa  pos- 
session ,  qu'en  recevant  de  sa  mam  la 
princesse  sa  fille  pour  épouse.  Je  suis 
résolu  de  n'en  perdre  la  propriété 
qu'à  ce  prix.  « 

Les  courtisans  qui  environnoient 
le  roi  de  Perse  ,  ne  purent  s'empê- 
cher de  faire  un  grand  éclat  de  rire 
à  la  demande  extravagante  de  l'In- 
dien. Mais  le  prince  Firouz  Schah, 
£ls  aîné  du  roi ,  et  héritier  présomp- 
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tif  du  royaume  ,  ne  l'entendit  qu'avec 
indignation.  Le  roi  pensa  tout  autre- 
ment ,  et  il  crut  qu'il  pouvoit  sacrifier 
la  princese  de  Perse  à  l'Indien  pour 
satisfaire  sa  curiosité.  Il  balança  néan- 
moins ,  avant  de  se  déterminer  à 
prendre  ce  parti. 

Le  prince  Eirouz  Schah  qui  vit 
que  le  roi  son  père  hésitoit  sur  la 
'réponse  qu'il  devoit  faire  à  flndien, 
craignit  qu'il  ne  lui  accordât  ce  qu'il 
demandoit  :  chose  qu'il  eût  regardée 
comme  également  injurieuse  à  la  di- 
gnité royale  ,  à  la  princesse  sa  sœur  , 
et  à  sa  propre  personne.  Il  prit  donc 
la  parole ,  et  en  le  prévenant  : 

«  Sire  ,  dit-il ,  que  votre  Majesté 
me  pardonne  si  j'ose  lui  demander 
s'il  est  possible  qu'elle  balance  un 
moment  sur  le  refus  qu'elle  doit  faire 
à  la  demande  insolente  d'un  homme 
de  rien  ,  et  d'un  bateleur  infâme  ,  et 
qu'elle  lui  donne  lieu  de  se  flatter  un 
moment  qu'il  va  entrer  dans  l'allian- 
ce d'un  des  plus  puissans  monarques 
de  la  terre  !  Je  la  supplie  de  considé- 
rer ce  qu'elle  se  doit  non-seulement 
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h  elle-même  ,  mais  même  à  son  sang 
et  à  la  haute  noblesse  de  ses  aïeux.  » 
«  Mon  fils  ,  reprit  le  roi  de  Perse , 
je  prends  votre  remontrance  en  bon- 
ne part,  et  je  vous  sais  bon  gré  du 
zèle  que  vous  témoignez  pour  con- 
server 1  éclat  de  votre  naissance  dans 
le  même  état  que  vous  l'avez  reçu  ; 
mais  vous  ne  considérez  pas  assesj 
l'excellence  de  ce  cheval ,  ni  que  l'In^ 
dien  qui  me  propose  cette  voie  pour 
l'acquérir ,  peut ,  si  je  le  rebute , 
aller  faire  la  même  proposition  ail- 
leurs ,  où  l'on  passera  par-dessus  le 
point  d'honneur ,  et  que  je  serois  au 
désespoir  ,  si  un  autre  monarque  pou- 
voit  se  vanter  de  m'avoir  surpassé  en 
générosité ,  et  de  m'avoir  privé  de 
la  gloire  de  posséder  le  cheval  ,  que 
j'estime  la  chose  la  plus  singulière  et 
la  plus  digne  d'admiration  qu'il  y  ait 
au  monde.  Je  ne  veux  pas  dire  néan- 
moins que  je  consente  à  lui  accorder 
ce  qu'il  demande.  Peut-être  n'est  -  il 
pas  bien  d'accord  avec  lui-même, 
sur  l'exorbitance  de  sa  prétention  •  et 
la  princesse  ma  fille  à  part ,  je  ferai 
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telle  autre  convention  qu'il  voudra. 
Mais  avant  que  je  vienne  à  la  der- 
nière discussion  du  marché  ,  je  suis 
bien  aise  que  vous  examiniez  le 
cheval  ,  et  que  vous  en  fassiez 
l'essai  vous-même,  afin  que  vous 
m'en  disiez  votre  sentiment.  Je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  veuille  bien  le  per- 
mettre. « 

Comme  il  est  naturel  de  se  flatter 
dans  ce  que  l'on  souhaite ,  l'Indien 
qui  crut  entrevoir  dans  le  discours 
qu'il  venoit  d'entendre ,  que  le  roi  de 
Perse  n'étoit  pas  absolument  éloigné 
de  le  recevoir  dans  son  alliance  ,  en 
acceptant  le  cheval  à  ce  prix  ,  et  que 
îe  prince  au  lieu  de  lui  être  contraire , 
comme  il  venoit  de  le  faire  paroitre  , 
pourroit  lui  devenir  favorable,  loin 
de  s'opposer  au  désir  du  roi ,  en  té- 
moigna de  la  joie  ;  et  pour  marque 
c[u'il  y  consentoit  avec  plaisir ,  il  pré- 
vint le  prince  en  s'approchant  du 
<  heval ,  prêt  à  l'aider  à  le  monter,  et 
l'avertit  ensuite  de  ce  qu'il  falloit  qu'il 
fît  pour  le  bien  gouverner. 

Le  prince  Eirouz  Schah,  avec  une 
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adresse  merveilleuse  ,  monta  le  che- 
val sans  le  secours  de  l'Indien  ;  et 
il  n'eut  pas  plutôt  le  pied  assuré  dans 
l'un  et  l'autre  étrier ,  que  sans  atten- 
dre aucun  avis  de  l'Indien  ,  il  tourna 
la  cheville  qu'il  lui  avoit  vu  tourner 
peu  de  temps  auparavVait  lorsqu'il 
l'avoit  monté.  Du  moment  qu'il  l'eut 
retournée ,  le  cheval  l'enleva  avec  la 
vitesse  d'une  flèche  tirée  par  l'ar- 
cher le  plus  fort  et  le  plus  adroit  5 
et  de  la  sorte,  en  peu  de  momens,  le 
roi ,  toute  la  cour  ,  et  toute  la  nom- 
breuse assemblée  le  perdirent  de  vue* 

Le  cheval  ni  le  prince  Firouz  Schah 
ne  paroissoient  plus  dans  l'air ,  et  le 
roi  de  Perse  faisoit  des  efforts  inu- 
tiles pour  l'apercevoir  ,  quand  l'In- 
dien alarmé  de  ce  qui  venoit  d'arri- 
ver se  prosterna  devant  le  trône ,  et 
obligea  le  roi  de  jeter  les  yeux  sur 
lui,  et  de  faire  attention  au  discours 
qu'il  lui  tint  en  ces  termes  : 

«  Sire  ,  dit-il ,  votre  Majesté  elle- 
m.ême  a  vu  que  le  prince  ne  m'a  pas 
permis  par  sa  promptitude  de  lui 
donner  l'instruction  nécessaire  pour 
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gouverner  mon  cheval.  Sur  ce  qu'il 
m'a  vu  faire ,  il  a  voulu  marcfuer  qu'il 
n'avoit  pas  besoin  de  mon  avis  pour 
partir  et  s'élever  en  Pair  ;  mais  il 
ignore  l'avis  que  favois  à  lui  don- 
ner pour  faire  détourner  le  cheval  en 
arrière ,  et  pour  le  faire  revenir  au 
lieu  d'où  il  est  parti.  Ainsi ,  Sire  ,  la 
grâce  que  je  demande  à  votre  Ma- 
jesté ,  c'est  de  ne  me  pas  rendre  ga- 
rant de  ce  qui  pourra  arriver  de  sa 
personne.  Elle  est  trop  équitable  pour 
m'imputer  le  malheur  cjui  peut  eu 
arriver.  » 

Le  discours  de  l'Indien  affligea 
fort  le  roi  de  Perse  ,  qui  comprit  que 
le  danger  où  étoit  le  prince  son  fils 
étoit  inévitable  ,  s'il  étoit  vrai ,  com- 
mie  l'Indien  le  disoit ,  qu'il  y  eût  uu 
secret  pour  faire  revenir  le  cheval  , 
différent  de  celui  qui  le  faisoit  partir 
et  élever  en  l'air.  Il  lui  demanda 
pourquoi  il  ne  l'avoit  pas  rappelé  dans 
le  moment  c[u'il  l'avoit  vu  partir. 

ce  Sire  ,  répondit  l'Indien  ,  votre 
Majesté  elle-même  a  été  témoin  de 
la  rapidité  avec  lac[uelle  le  cheval  et 
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le  prince  ont  été  enlevés  :  la  surprise 
où  j'en  ai  été  ,  et  où  j'en  suis  encore, 
m'a  d'abord  ôté  la  parole  5  et  quand 
j'ai  été  en  état  de  m'en  servir ,  il  étoit 
déjà  si  éloigné  qu'il  n'eût  pas  entendu 
ma  voix  ;  et  quand  il  l'eût  entendue  ^ 
il  n'eût  pu  gouverner  le  cheval  pour 
Je  faire  revenir  ,  puisqu'il  n'en  savoit 
pas  le  secret ,  et  cm'il  ne  s'est  pas  donné 
la  patience  de  l'apprendre  de  moi. 
Mais ,  Sire  ,  ajouta-t-il ,  il  y  a  lieu 
d'espérer  néanmoins  crue  le  prince  , 
dans  l'embarras  où  il  se  trouvera, 
s'apercevra  d'une  autre  cheville ,  et 
qu'en  la  tournant  le  cheval  aussitôt 
cessera  de  s'élever ,  et  descendra  du 
côté  de  la  terre  ,  où  il  pourra  se  po- 
ser en  tel  lieu  convenable  qu'il  j  ugera 
à  propos  ,  en  le  gouvernant  avec  la 
bride.  » 

Nonobstant  le  raisonnement  de 
l'Indien,  cpii  avoit  toute  l'apparence 
possible  ,  le  roi  de  Perse  alarmé  du 
]jéril  évident  où  étoit  le  prince  son 
fils  :  «  Je  suppose ,  reprit-il ,  chose 
néanmoins  très  -  incertaine ,  que  le 
prince  mon  fils   s'aperçoive  de  l'au- 

VII.  '         5 
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Ire  cheville  ,  et  qu'il  en  fasse  Tusage 
que  tu  dis  ,  le  cheval  au  lieu  de  des- 
cendre jusqu'en  terre  ne  peul-il  pas 
tomber  sur  des  rochers  ,  ou  se  préci- 
piter avec  lui  jusqu'au  plus  profond 
de  la  mer  ?  » 

«  Sire ,  repartit  l'Indien  ,  je  puis 
délivrer  votre  Majesté  de  cette  crain- 
te ,  en  l'assurant  que  le  cheval  passe 
les  mers  sans  jamais  y  tomber ,  et 
qu'il  porte  toujours  le  cavaUer  où  il 
a  intention  de  se  rendre  ;  et  votre  Ma- 
jesté peut  s'assurer  que  pour  peu  que 
le  prince  s'aperçoive  de  l'autre  che- 
ville que  j'ai  dit ,  le  cheval  ne  le  por- 
tera qu'où  il  voudra  se  rendre  ;  et  il 
n'est  pas  croyable  qu'il  se  rende  ail- 
leurs que  dans  un  lieu  où  il  pourra 
trouver  du  secours ,  et  se  faire  cou- 
noitre.  » 

A  ces  paroles  de  l'Indien  : 
a  Quoi  qu'il  en  soit ,  réphqua  le 
roi  de  Perse  ,  comme  je  ne  puis  me 
fier  à  l'assurance  que  tu  me  donnes , 
ta  tête  me  répondra  de  la  vie  de  mon 
fds  ,  si  dans  trois  mois  je  ne  le  vois 
revenir  sain  et  sauf,  ou  que  je  n'ap- 
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prenne  certainement  qu'il  soit  vi- 
vant. » 

Il  commanda  qu'on  s'assurât  de 
sa  personne  ,  et  qu'on  le  resserrât 
dans  une  prison  étroite  ;  après  quoi 
il  se  retira  dans  son  palais  extrême- 
ment affligé  de  ce  que  la  fête  du  Ne- 
vroux ,  si  solennelle  dans  la  Perse , 
s'étoit  terminée  d'une  manière  si 
triste  pour  lui  et  pour  sa  cour. 

Le  prince  Eirouz  Schaii  cepen- 
dant fut  enlevé  dans  l'air  avec  la  ra- 
pidité que  nous  avons  dit;  et  en 
moins  a  une  heure  il  se  vit  si  haut , 
qu'il  ne^istinguoit  plus  rien  sur  la 
terre ,  où  les  montagnes  et  les  vallées 
lui  paroissoient  confondues  avec  les 
plaines.  Ce  Fut  alors  qu'il  songea  à 
revenir  au  lieu  d'où  il  étoit  parti. 
Pour  y  réussir  ,  il  s'imngina  qu'en 
tournant  la  même  cheville  à  contre- 
sens ,  et  en  tournant  la  bride  en  mê- 
me temps ,  il  réussiroit  ;  mais  son 
étonnement  fut  extrême  ,  quand  il 
vit  que  le  cheval  lenlevoit  toujours 
avec  la  même  rapidité.  Il  la  tourna  et 
retourna  plusieurs  fois  ,  mais  inuti- 
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lement.  Ce  fut  alors  qu'il  reconnut 
ia  grande  faute  qu'il  avoit  commise , 
de  ne  pas  prendre  de  l'Indien  tous  les 
enseignemens  nécessaires  pour  bien 
gouverner  le  cheval  avant  d'entre- 
prendre de  le  monter.  Il  comprit 
dans  le  moment  la  grandeur  du  péril 
où  il  étoit ,  mais  cette  connoissance 
ne  lui  fit  pas  perdre  le  jugement  :  il 
se  recueillit  en  lui-même ,  avec  tout  le 
bon  sens  dont  il  éloit  capable  ;  et  en 
examinant  la  tête  et  le  cou  du  che- 
val avec  attention  ,  il  aperçut  une  au- 
tre cheville  plus  petite  et  moins  ap- 
Farente  que  la  première  ,  à  côté  de 
oreille  droite  du  cheval.  Il  tourna 
la  cheville  ,  et  dans  le  moment  il  re- 
marqua qu'il  descendoit  vers  la  terre  , 
par  une  ligne  semblable  à  celle  par 
laquelle  il  avoit  monté ,  mais  moins 
rapidement. 

Il  j  avoit  une  demi-heure  que  les 
ténèbres  de  la  nuit  couvroient  la  terre 
à  l'endroit  où  le  prince  Firouz  Schah 
se  trouvoit  perpendiculairement  , 
quand  il  tourna  ia  cheville.  Mais  com- 
me le  cheval  continua  de  descendre , 
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le  soleil  se  coucha  aussi  pour  lui  en 
peu  de  temps ,  jusqu'à  ce  qu'il  se 
trouva  entièrement  dans  les  ténè- 
bres de  la  nuit.  De  la  sorte ,  loin  de 
choisir  un  lieu  où  aller  mettre  pied 
à  terre  à  sa  commodité ,  il  fut  con- 
traint de  lâcher  la  bride  sur  le  col  du 
cheval  ,  en  attendant  avec  patience 
qu'il  achevât  de  descendre  ,  non  sans 
inquiétude  du  lieu  où  il  s'arrêteroit , 
savoir  si  ce  seroit  un  lieu  habité ,  un 
désert ,  un  fleuve  ou  la  mer. 

Le  cheval  enfin  s'arrêta  et  se  posa  ; 
il  étoit  plus  de  minuit  5  et  le  prince 
Firouz  Schah  mit  pied  à  terre  ,  mais 
avec  une  grande  foiblesse ,  qui  venoit 
de  ce  qu'il  n'avoit  rien  pris  depuis  le 
matin  du  jour  qui  venoit  de  finir  , 
avant  qu'il  sortît  du  palais  avec  le  roi 
son  père ,  pour  assister  aux  spectacles 
de  la  fête.  La  première  chose  qu'il 
fit  dans  l'obscurité  de  la  nuit ,  fut  de 
reconnoitre  le  lieu  où  il  étoit ,  et  il  se 
trouva  sur  le  toit  en  terrasse  d'un  pa- 
lais magnifique  ,  couronné  d'une  ba- 
lustrade de  marbre  à  hauteur  d'ap- 
pui. Eu  examinant  la  terrasse ,  il  ren- 
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contra  l'escalier  par  où  on  y  montoit 
du  palais  ,  dont  la  porte  n'étoit  pas 
fermée ,  mais  entrouverte. 

Tout  autre  que  le  prince  Firouz 
Schah  n'eût  peut-être  pas  hasardé  de 
descendre  dans  la  grande  obscurité 
qui  régiioit  alors  dans  l'escalier  ,  ou- 
tre la  difficulté  qui  se  présentoit , 
s'il  trouveroit  amis  ou  ennemis  :  con- 
sidération qui  ne  fut  pas  capable  de 
l'arrêter . 

«  Je  ne  viens  pas  pour  faire  mal  à 
personne,  se  dit-il  à  lui-même;  et 
apparemment  ceux  qui  me  verront 
les  premiers ,  et  qui  ne  me  verront 
pas  les  armes  à  la  main  ,  auront  l'hu- 
manité  de  m'écouter  avant  qu'ils  at^ 
tentent  à  ma  vie.  » 

Il  ouvrit  Ja  porte  davantage  sans 
faire  de  bruit ,  et  il  descendit  de  mê^ 
me  avec  grande  précnution ,  pour 
s'empêcher  de  faire  quelque  faux 
pas  ,  dont  le  bruit  eût  pu  éveiller 
quelqu'un.  Il  réussit;  et  dans  un  en^ 
trepôt  de  l'escalier  il  trouva  la  porte 
ouverte  d'une  grande  salle  ,  où  il  y 
avoit  de  la  lumière. 
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Le  prince  Tiroiiz  Schah  s'arrêta  à 
la  porte  ;  et  en  prêtant  l'oreilJe ,  il 
n'entendit  d'autre  bruit  que  des  gens 
qui  dormoient  profondément ,  et  qui 
ronfloient  en  différentes  manières.  Il 
avança  un  peu  dans  la  salle  ;  et  à  la 
lumière  d'une  lanterne  ,  il  vit  que 
ceux  qui  dormoient  étoient  des  eunu- 
ques noirs  ,  chacun  avec  le  sabre  nu 
près  de  soi  5  et  cela  lui  fît  connoitre 
que  c'étoit  la  garde  de  l'appartement 
d'une  reine  ou  d'une  princesse  ,  et  il 
se  trouva  que  c'étoit  celui  d'une  prin- 
cesse. 

La  chambre  où  couchoit  la  prin- 
cesse suivoit  après  cette  salle ,  et  Ja 
porte  qui  étoit  ouverte  le  faisoit  con- 
noitre à  la  grande  lumière  dont  elle 
étoit  éclairée ,  qui  se  laissoit  voir  au 
travers  d'une  portière  d'une  étoffe  de 
soie  fort  légère.  . 

Le  prince  Firouz  Schah  s'avança 
jusqu'à  la  portière,  le  pied  en  l'air, 
sans  éveiller  les  eunuques.  Il  l'ou- 
vrit ,♦  et  quand  il  fut  entré  ,  sans  s'ar- 
rêter à  considérer  la  magnificence  de 
la  chambre ,  qui  étoit  toute  rojale  , 
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circonstance  qui  lui  iraportoit  peu 
dans  l'état  où  il  étoit ,  il  ne  fit  atten- 
tion mi'à  ce  qui  lui  importoit  davan- 
tage. Il  vit  plusieurs  lits  ,  un  seul  sur 
le  sofa  ,  et  les  autres  au  bas.  Des  fem- 
mes de  la  princesse  étoient  couchées 
dans  ceux-ci  pour  lui  tenir  compa- 
gnie ,  et  l'assister  dans  ses  besoins ,  et 
la  princesse  dans  le  premier. 

A  cette  distinction ,  le  prince  Fi- 
rouz  Scliali  ne  se  trompa  pas  dans 
le  choix  qu'il  avoit  à  faire  pour  s'a- 
dresser à  la  princesse  elle-même.  Il 
s'approcha  de  son  lit  sans  Té  veiller , 
ni  pas  une  de  ses  lemmes.  Quand  il 
fut  assez  près,  il  vit  une  beauté  si 
extraordinaire  et  si  surprenante , 
qu'il  en  fut  charmé  et  enflammé  d'a- 
mour dès  la  première  vue. 

«  Ciel ,  s'écria-t-il  en  lui-même ,  ma 
destinée  m'a-t-elle  amené  en  ce  lieu 
pour  me  faire  perdre  ma  liberté  que 
j'ai  conservée  entière  jusqu'à  pré- 
sent ?  Ne  dois -je  pas  m'attendre  à 
un  esclavage  certain ,  dès  qu'elle  au- 
ra ouvert  les  yeux  ,  si  ces  jeux  ,  com- 
me je  dois  m'y  attendre,  achèvent  de 
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donner  le  lustre  et  la  perfection  à  un 
assemblage  d'attraits  et  de  charmes  si 
merv^eflleux  ?  Il  faut  bien  m'y  résou- 
dre ,  puisque  je  ne  puis  reculer  sans 
me  rendre  homicide  de  moi-même , 
et  que  la  nécesssité  l'ordonne  ainsi.  » 
En  achevant  ces  réflexions ,  par  rap- 

Eort  à  l'état  où  il  se  trouvoit  et  à  la 
eauté  de  la  princesse ,  le  prince  Fi- 
rouz  Schah  se  mit  sur  les  deux  ge- 
noux ,  et  en  prenant  l'extrémité  de 
la  manche  pendante  de  la  chemise 
delà  princesse,  d'où  sortoit  un  bras 
blanc  comme  la  neige  et  fait  au  tour , 
il  la  tira  fort  légèrement. 

La  princesse  ouvrit  les  yeux  ;  et 
dans  la  surprise  où  elle  fut  de  voir 
devant  elle  un  homme  bien  fait ,  bien 
mis  ,  et  de  bonne  mine ,  elle  demeu- 
ra interdite  ,  sans  donner  néanmoins 
aucun  signe  de  frayeur  ou  d'épou- 
vante. 

Le  prince  profita  de  ce  moment 
favorable  ;  il  baissa  la  tête  presque 
jusque  sur  le  tapis  de  pied ,  et  en  la 
relevant  : 

ce  Respectable  princesse  ,  dit-ij. ,  par 
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une  aventure  la  plus  extraordinaire 
et  la  plus  merveilleuse  qu'on  puisse 
imaginer  ,  vous  voyez  à  vos  pieds 
un  prince  suppliant ,  fils  du  roi  de 
Perse  ,  qui  se  trou  voit  hier  au  matin 
près  du  roi  son  père  ,  au  milieu  des 
réjouissances  d'une  Fête  solennelle , 
et  qui  se  trouve  à  l'heure  qu'il  est 
dans  un  pays  inconnu ,  où  il  est  en 
danger  de  périr  si  vous  n'avez  la 
bonté  et  la  générosité  de  l'assister  de 
votre  secours  et  de  votre  protection. 
Je  l'implore  cette  protection  ,  adora- 
ble princesse  ,  avec  la  confiance  que 
vous  ne  me  la  refuserez  pas.  J'ose 
me  le  persuader  avec  d'autant  pi  us 
de  fondement ,  qu'il  n'est  pas  possi- 
ble que  l'inhumanité  se  rencontre 
avec  tant  de  beauté ,  tant  de  charmes 
et  tant  de  majesté.  » 

La  princesse ,  à  qui  le  prince  Fi- 
rouz  Schah  s'étoit  adressé  si  heureu- 
sement ,  étoit  la  princesse  de  Ben- 
gale ,  fille  aînée  du  roi  du  royaume 
de  ce  nom  ,  qui  lui  avoit  fait  bâtir  ce 
palais  peu  éloigné  de  la  capitale  ,  où 
elle  venoit  souvent  prendre  le  diver- 
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tissemenfc  de  la  campagne.  Après 
qu'elle  Peut  écouté  avec  toute  la  bonté 
qu'il  pouvoit  désirer  ,  elle  lui  répon- 
dit avec  la  même  bonté  : 

«  Prince  ,  dit-elle  ,  rassurez-vous , 
vous  n'êtes  pas  dans  un  pays  barba- 
re :  riiospitalité  ,  Thumanilé  et  la  po- 
litesse ne  régnent  pas  moins  dans  le 
royaume  de  Bengale  que  dans  le 
royaume  de  Perse.  Ce  n'est  pas  moi 
qui  vous  accorde  la  protection  que 
vous  me  demandez  ;  vous  l'avez  trou- 
vée tout  acquise  non-seulement  dans 
mon  palais  ,  mais  inême  dans  tout 
Je  royaume  :  vous  pouvez  m'en  croire, 
et  vous  fier  à  ma  parole.  » 

Le  priiice  de  Perse  vouloit  remer- 
cier la  princesse  de  Bengale  de  son 
honnêteté  ,  et  de  la  grâce  qu'elle  ve- 
noit  de  lui  accorder  si  obligeamment, 
et  il  avoit  déjà  baissé  la  tête  fort  bas 
pour  lui  en  faire  son  compliment; 
mais  elle  ne  lui  donna  pas  le  temps 
de  parler  : 

«  Quelque  forte  envie ,  ajoutâ- 
t-elle ,  que  j'aie  d'apprendre  de  vous 
par  quelle  merveille  vous  avez  mis  si 
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Seu  de  temps  à  venir  de  la  capitale 
e  Perse  ,  et  par  quel  enchantement 
vous  avez  pu  pénétrer  jusqu'à  vous 
présenter  devant  moi  si  secrètement 
(jue  vous  avez  trompé  la  vigilance 
de  ma  garde  ,  comme  néanmoins  il 
n'est  pas  possible  que  vous  n'ayez 
besoin  de  nourriture  ,  et  en  v^ous  re- 
gardant en  qualité  d'un  hôte  qui  est 
le  bien -venu  ,  j'aime  mieux  remet- 
tre ma  curiosité  à  demain  matin  ,  et 
donner  ordre  à  mes  femmes  de  vous 
loger  dans  une  de  mes  chambres,  de 
vous  j  bien  régaler  ,  et  de  vous  y  lais- 
ser reposer  et  délasser ,  jusqu'à  ce 
que  vous  soyez  en  état  de  satisfaire 
ma  curiosité ,  et  moi  de  vous  en- 
tendre. » 

Les  femmes  de  la  princesse  qui 
s'étoient  éveillées  dès  les  premières 
paroles  que  le  prince  Firouz  Schali 
avoit  adressées  à  la  princesse  leur 
maîtresse  ,  avec  un  étonnement  d'au- 
tant plus  grand  de  le  voir  au  chevet 
du  lit  de  la  princesse ,  qu'elles  ne  con- 
ce voient  pas  comment  il  avoit  pu  y 
iirriver  sans  les  éveiller   ni  elles  ni 
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les  eunuques  ;  ces  femmes  ,  dis  -  je  , 
n'eurent  pas  plutôt  compris  i'mten- 
tion  de  la  princesse  ,  qu'elles  s'habil- 
lèrent en  diligence  ,  et  qu'elles  furent 
prêtes  à  exécuter  ses  ordres  dans  le 
moment  qu'elle  les  leur  eut  donnés. 
Elles  prirent  chacune  une  des  bou- 
gies en  grand  nombre ,  qui  éclai- 
roient  la  chambre  de  la  princesse  ; 
et  quand  le  prince  eut  pris  congé  en 
se  retirant  très  -  respectueusement , 
elles  marchèrent  devant  lui  et  le  con- 
duisirent dans  une  très  -  belle  cham- 
bre ,  où  les  unes  lui  préparèrent  un 
lit ,  pendant  que  les  autres  allèrent  à 
la  cuisine  et  àToffice. 

Quoiqu'à  une  heure  indue  ,  ces 
dernières  femmes  néanmoins  de  la 
princesse  de  Bengale  ne  firent  pas  at- 
tendre long- temps  le  prince  Firouz 
Schah.  Elles  apportèrent  plusieurs 
sortes  de  mets  en  grande  affluence. 
Il  choisit  ce  qui  lui  plutj  et  quand 
il  eut  mangé  suffisamment,  selon  le 
besoin  qu'il  en  avoit ,  elles  desservi- 
rent ,  et  le  laissèrent  en  liberté  de  se 
coucher  ,  après  lui  avoir  montré  phi- 

VII.  iî 
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sieurs  amioires  où  il  troiiveroit  tou- 
te 3  les  choses  qui  pou  voient  lui  être 
nécessaires. 

La  princesse  de  Bengale  ,  remplie 
des  charmes  ,  de  l'esprit ,  de  la  poh- 
tesse  et  de  toutes  les  autres  belles 
qualités  du  prince  de  Perse  ,  dont  elle 
avoit  été  frappée  dans  le  peu  d'en- 
tretien qu'elle  venoit  d'avoir  avec  lui, 
ii'avoit  encore  pu  se  rendormir  quand 
ses  femmes  rentrèrent  dans  sa  cham- 
iDre  pour  se  coucher.  Elle  leur  de- 
manda si  elles  avoient  eu  bien  soin 
de  lui  ^  si  elles  Favoient  laissé  con- 
tent ,  si  rien  ne  lui  manquoit  ,  et 
sur  toutes  choses  ce  qu'elles  pensoient 
de  ce  prince  'i 

Les  femmes  de  la  princesse  ,  après 
l'avoir  satisfaite  sur  les  premiers  arti- 
cles ,  répondirent  sur  le  dernier  : 

«  Princesse  ,  nous  ne  savons  pas 
ce  que  vous  en  pensez  vous-même. 
Pour  nous  ,  nous  vous  estimerions 
très-heureuse  si  le  roi  votre  père  vous 
donnoit  pour  époux  un  prince  si  ai- 
mable. Il  n  j  en  a  pas  un  a  la  cour 
de  Bengale  qui  puisse  lui  être  com- 
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paré ,  et  nous  n'apprenons  pas  aussi 
qu'il  y  en  ait  dans  les  états  voisins 
qui  soient  dignes  de  vous.  » 

Ce  discours  flatteur  ne  déplut  pas 
à  la  princesse  de  Bengale  ;  mais  com- 
me elle  ne  vouloit  pas  déclarer  son 
sentiment ,  elle  leur  imposa  silence. 

«  Vous  êtes  des  conteuses ,  dit-elle, 
recouchez  -  vous ,  et  laissez  -  moi  me 
rendormir.  » 

Le  lendemain  ,  la  première  chose 
que  fit  la  princesse  quand  elle  fut 
levée  ,  fut  de  se  mettre  à  sa  toilette. 
Jusqu'alors  elle  n'avoit  pas  encore 
pris  autant  de  peine  qu'elle  en  prit  ce 
jour-là  pour  se  coiffer  et  s'ajuster, 
en  consultant  son  miroir.  Jamais  ses 
femmes  n'avoient  eu  besoin  de  plus 
de  patience  pour  faire  et  défaire  plu- 
sieurs fois  la  même  chose  ,  jusqu'à 
ce  qu'elle  fût  contente. 

«Je  n'ai  pas  déplu  au  prince  de 
Perse  en  déshabillé  ,  je  m'en  suis 
bien  aperçue,  disoit-elle  en  elle-mê- 
me :  il  verra  autre  chose  quand  je 
serai  dans  mes  atours.  » 

Elle  s'orna  la  tête  des  diaraans  les 
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plus  gros  et  les  plus  brillans ,  avec  un 
collier  ,  des  bracelets  ,  et  une  cein- 
ture de  pierreries  semblables  ,  le  tout 
d'un  prix  inestimable  ;  et  l'habit 
qu'elle  prit  étoit  d'une  étoffe  la  plus 
riche  de  toutes  les  Indes ,  qu'on  ne 
travailloit  que  pour  les  rois  ,  les  prin- 
ces et  les  princesses  ,  et  d'une  couleur 
qui  achevoit  de  la  parer  avec  tous  ses 
avantages.  Après  qu'elle  eut  encore 
consulté  son  miroir  plusieurs  fois,  et 
qu'elle  eut  demandé  à  ses  femmes 
l'une  après  l'autre,  s'il  manquoit  quel- 
que chose  à  son  ajustement,  elle  en- 
voya savoir  si  le  prince  de  Perse  étoit 
éveillé  ,  et  au  cas  qu'il  le  fût,  et  ha- 
billé ,  comme  elle  ne  doutoit  pas 
qu'il  ne  demandât  de  venir  se  pré- 
senter devant  elle ,  de  lui  marquer 
qu'elle  alloit  venir  elle  -  même  ,  et 
qu'elle  avoit  ses  raisons  pour  en  user 
de  la  sorte. 

Le  prince  de  Perse  qui  avoit  gagné 
sur  le  jour  ce  qu'il  avoit  perdu  de  la 
nuit  ,  et  qui  s'étoit  remis  parfaite- 
ment de  son  vojage  pénible  ,  venoit 
d'achever  de  s'habiller  ,  c^uand  il  re- 
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ÇLit  le  bon  jour  de  la  princesse  de  Ben- 
gale par  une  de  ses  femmes. 

Le  prince  ,  sans  donner  à  la  femme 
de  la  princesse  le  temps  de  lui  faire 
part  de  ce  qu'elle  avoit  à  lui  dire  , 
lui  demanda  si  la  princesse  étoit  en 
état  c|u'il  pût  lui  rendre  son  devoir 
et  ses  respects.  Mais  cpiand  la  femme 
se  fut  acquittée  auprès  de  lui  de  l'or- 
dre qu'elle  avoit: 

«  La  princesse  ,  dit-il ,  est  la  maî- 
tresse 5  et  je  ne  suis  chez  elle  que 
pour  exécuter  ses  commandemens.  » 

La  princesse  de  Bengale  n'eut  pas 
plutôt  appris  que  le  prince  de  Perse 
l'altendoit,  qu'elle  vint  le  trouver. 
Après  les  complimens  réciproques 
de  la  part  du  prince  ,  sur  ce  qu'il 
avoit  éveillé  la  princesse  au  plus  fort 
de  son  sommeil ,  dont  il  lui  demanda 
mille  pardons  ;  et  de  la  part  de  la 
princesse ,  qui  lui  demanda  comment 
il  avoit  passé  la  nuit ,  et  en  quel  état 
il  se  trou  voit ,  la  princesse  s'assit  sur 
le  sofa  ,  et  le  prince  fît  la  mêine 
chose  ,  en  se  plaçant  à  quelque  dis- 
tance par  respect. 
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Alors  la  princesse ,  en  prenant  la 
parole  : 

«  Prince  ,  dit-elle  ,  j'eusse  pu  vous 
recevoir  dans  la  chambre  où  vous 
m'avez  trouvée  couchée  cette  nuit. 
Mais  comme  le  chef  de  mes  eunu- 
ques a  la  liberté  d'y  entrer,  et  que 
jamais  il  ne  pénètre  ici  sans  ma  per- 
mission ,  dans  l'impatience  où  je  suis 
d'apprendre  de  vous  l'aventure  sur- 
prenante qui  me  procure  le  bonheur 
de  vous  voir ,  j'ai  mieux  aimé  venir 
vous  en  sommer  ici,  comme  dans 
un  lieu  où  ni  vous  ni  moi  ne  serons 
pas  interrompus.  Obligez-moi  donc , 
je  vous  en  conjure  ,  de  me  don- 
ner la  satisfaction  que  je  vous  de- 
mande. » 

Pour  satisfaire  à  la  princesse  de 
Bengale  ,  le  prince  Firouz  Schah 
commença  son  discours  par  la  fête 
solennelle  et  annuelle  du  Nevroux , 
dans  tout  le  royaume  de  Perse ,  av^ec 
le  récit  de  tous  les  spectacles  dignes  de 
sa  curiosité  ,  qui  a  voient  fait  le  diver- 
tissement de  la  cour  de  Perse  ,  et  pres- 
que généralement  de  la  ville  de  Scbi- 
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raz.  Il  vint  ensuite  au  cheval  en- 
chanté ,  dont  il  fit  la  description. 
Le  récit  des  merveilles  que  Flndieu 
monté  dessus  avoit  fait  voir  devant 
une  assemblée  si  célèbre,  convainquit 
la  princesse  qu'on  ne  pouvoit  rien 
imaginer  au  monde  de  plus  surpre- 
nant en  ce  genre. 

«Princesse,  continua  le  prince  de 
Perse ,  vous  jugez  bien  que  le  roi 
mon  père  qui  n'épargne  aucune  dé- 
pense pour  augmenter  ses  trésors  des 
choses  les  plus  rares  et  les  plus  cu- 
rieuses dont  il  pent  avoir  connoissan- 
ce ,  doit  avoir  été  enflammé  d'un 
grand  désir  d'y  ajouter  un  cheval  de 
cette  nature.  Il  le  fut  en  effet ,  et  il 
n'hésita  pas  à  demander  à  l'Indien  ce 
qu'il  l'estimoit. 

»  La  réponse  de  l'Indien  fut  des 
plus  extravagantes.  Il  dit  qu'il  n'a- 
voit  pas  acheté  le  cheval ,  mais  qu'il 
l'avoit  acquis  en  échange  d'une  lille 
unique  qu'il  avoit,  et  que  comme  il 
ne  pouvoit  s'engager  à  s'en  priver 
que  sous  une  condition  semblable  ,  il 
lie  pouvoit  le  lui  céder  qu'en  épou- 
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saut ,  avec  son  consentement ,  la  prin- 
cesse ma  sœur. 

M  La  foule  des  courtisans  qui  envi- 
ronnoient  ]e  trône  du  roi  mon  père  , 
qui  entendirent  l'extravagance  de  cette 
proposition,  s'en  moquèrent  haute- 
ment ;  et  en  mon  particulier  j'en  con- 
çus une  indignation  si  grande ,  qu'il 
ne  me  fut  pas  possible  de  la  dissimu- 
ler ,  d'autant  plus  que  je  m'aperçus 
que  le  roi  mon  père  balançoit  sur  ce 
qu'il  devoit  répondre.  En  effet,  je 
crus  voir  le  moment  ou  il  alloit  lui 
accorder  ce  qu'il  demandoit ,  si  je  ne 
lui  eusse  représenté  vivement  le  tort 
qu'il  alloit  faire  à  sa  gloire.  Ma  re  - 
inontranre  néanmoins  ne  fut  pas  ca- 
pable de  lui  faire  abandonner  entière- 
ment le  dessein  de  sacrifier  la  prin- 
cesse ma  sœur  à  un  homme  si  mé- 
prisable. Il  crut  que  je  pourrois  en- 
trer dans  son  sentiment ,  si  une  fois 
je  pouvois  comprendre  comme  lui , 
à  ce  qu'il  s'imaginoit ,  combien  ce 
cheval  étoit  estimable  par  sa  singula- 
rité. Dans  cette  vue  ,  il  voulut  que  je 
l'examinasse  ,    que  je  le   montasse, 
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et  que  j'en  fisse  l'essai  moi  -  même. 

«  Pour  complaire  au  roi  mon  père, 
je  montai  le  cheval  5  et  dès  que  je  fus 
dessus  ,  comme  j'avois  vu  l'Indien 
mettre  la  main  à  une  clieville  et  la 
tourner ,  pour  se  faire  enlever  avec 
le  cheval ,  sans  prendre  d'autre  ren- 
seignement de  lui ,  je  fis  la  même 
chose  ,  et  dans  l'instant  je  fus  enlevé 
en  l'air  d'une  vitesse  beaucoup  plus 
grande  ,  que  d'une  flèche  décochée 
par  l'archer  le  plus  robuste  et  le  plus 
expérimenté.  * 

M  En  peu  de  temps  je  fus  si  fort 
éloigné  de  la  terre  ,  que  je  ne  distin- 
guois  plus  aucun  objet ,  et  il  me  sem- 
bloit  que  j'approchois  si  fort  de  la 
voûte  du  ciel ,  que  je  craignois  d'aller 
m'y  briser  la  tête.  Dans  le  mouve- 
ment rapide  dont  j'étois  emporté  ,  je 
fus  long-temps  comme  hors  de  moi- 
même  ,  et  hors  d'état  de  faire  atten- 
tion au  danger  présent  auquel  j'étois 
exposé  en  plusieurs  manières.  Je  vou- 
lus tourner  à  contre-sens  la  cheville 
que  j'avois  tournée  d'abord ,  mais  je 
n'en  expérimentai  pas  l'effet  cj^iie  j@ 


m'étois  attendu.  Le  cheval  continua 
de  m'em porter  vers  le  ciel ,  et  ainsi 
de  in'éloigner  de  la  terre  de  plus  en 
plus.  Je  m'aperçus  enfin  d  une  autre 
cheville  :  je  la  tournai  ;  et  le  cheval 
au  lieu  de  s'élever  davantage ,  com- 
mença à  décliner  vers  la  terre  ;  et 
comme  je  me  trouvai  bientôt  dans  les 
ténèbres  de  la  nuit,  et  qu'il  n'étoit 
pas  possible  de  gouverner  le  cheval 
pour  me  faire  poser  dans  un  lieu  où 
je  ne  courusse  pas  de  danger ,  je  tins 
la  bride  en  un  même  état ,  et  je  me 
remis  à  la  volonté  de  Dieu  sur  ce  qui 
pourroit  arriver  de  mon  sort. 

3>  Le  cheval  enfin  se  posa  ,  je  mis 
pied  à  terre  5  et  en  examinant  le  lieu , 
je  me  trouvai  sur  la  terrasse  de  ce  pa- 
lais. Je  trouvai  la  porte  de  l'escalier 
qui  étoit  entr'ouverte  ,  je  descendis 
sans  bruit ,  et  une  porte  ouverte , 
avec  un  peu  de  himière  ,  se  présenta 
devant  moi.  J'avançai  la  tête  ;  et  com- 
me j'eus  vu  des  eunuques  endormis  , 
et  une  grande  lumière  au  travers 
d'une  portière  ,  la  nécessité  pressante 
cù  j  etois  3  nonobstant  le  danger  iaié- 
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vitable  dont  j'étois  menacé  si  les  eu- 
nuques se  fussent  éveillés  ,  m'inspira. 
!a  Jiarcliesse  ,  pour  ne  pas  dire  la  té- 
înérité ,  d'avancer  légèrement  et  d'ou- 
vrir la  portière. 

»  Il  n'est  pas  besoin  ,  princesse  , 
ajouta  le  prince  ,  de  vous  dire  le 
reste  ;  vous  le  savez.  Il  ne  me  reste 
qu'à  vous  remercier  de  votre  bonté  et 
de  votre  générosité  ,  et  vous  supplier 
de  me  marquer  par  quel  endroit  je 
puis  vous  témoigner  ma  reconnois— 
sauce  d'un  si  grand  bieuDût,  tel  que 
vous  en  soyez  satisfaite.  Comme  se- 
lon le  droit  des  gens ,  je  suis  déjà  vo- 
tre esclave ,  et  que  je  ne  puis  pins 
vous  offrir  ma  personne  ,  il  ne  me 
reste  plus  que  mon  cœur.  Que  dis- 
je  ,  princesse  ,  il  n'est  plus  à  moi  ce 
cœur ,  vous  me  l'avez  ravi  par  vos 
charmes  ,  et  d'une  manière  que  bien 
loin  de  vous  le  redemander  ,  je 
vous  l'abandonner*  Ainsi ,  permettez- 
ïîioi  de  vous  déclarer  que  je  ne 
vous  connois  pas  moins  pour  maî- 
tresse de  mon  cœur  que  de  mes  vo- 
lontés. » 
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Ces  ciernières  paroles  du  princô 
Firoiiz  Schah  furent  prononcées  d'un 
ton  et  d'un  air  qui  ne  laissèrent  pas 
douter  la  princesse  de  Bengale  un 
seul  moment  de  l'effet  qu'elle  a  voit 
attendu  de  ses  attraits.  Elle  ne  fut  pas 
scandalisée  de  la  déclaration  du  prince 
de  Perse ,  comme  trop  précipitée.  Le 
rouge  qui  lui  en  monta  au  visage ,  ne 
servit  qu'à  la  rendre  plus  belle  et  plus 
aimable  aux  jeux  du  prince. 

Quand  le  prince  Firouz  Schah  eut 
achevé  de  parier  ; 

«  Prince ,  reprit  la  princesse  de 
Bengale,  si  vous  m'avez  fait  un  plaisir 
des  plus  sensibles  en  me  racontant  les 
choses  surprenantes  et  merveilleuses 
que  je  viens  d'entendre,  d'un  autre 
côté  ,  je  n'ai  pu  vous  regarder  sans 
frayeur  dans  la  plus  haute  région  de 
l'air;  et  quoique  j'eusse  le  bien  de 
vous  voir  devant  moi  sain  et  sauf,  je 
n'ai  cessé  néanmoins  de  craindre ,  que 
dans  le  moment  où  vous  m'avez  ap- 
pris que  le  cheval  de  l'Indien  é toit  ve- 
iui  se  poser  si  heureusement  sur  la  ter- 
rasse de  mon  palais.  La  même  chose 
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poiivoit  arriver  en  mille  autres  en-- 
droits  ;  mais  je  suis  ravie  de  ce  que 
3e  hasard  m'a  donné  la  préférence  et 
l'occasion  de  vous  faire  connoître  que 
le  même  hasard  pouvoit  vous  adresser 
ailleurs ,  mais  non  pas  où  vous  puis- 
siez être  reçu  plus  agréablement ,  et 
avec  plus  de  plaisir. 

»  Ainsi ,  prince  ,  je  me  ticndrois 
offensée  très-sensiblement ,  si  je  vou- 
lois  croire  que  la  pensée  que  vous 
m'avez  témoignée  d'être  mon  esclave  , 
fût  sérieuse ,  et  que  je  ne  fattribuasse 
pas  à  votre  honnêteté  plutôt  qu'à  un 
sentiment  sincère  ;  et  la  réception  que 
je  vous  fis  hier  ,  doit  vous  faire  con- 
noître suffisamment  que  vous  n'êtes 
pas  moins  libre  qu'au  milieu  de  la 
cour  de  Perse. 

»  Quant  à  votre  cœur,  ajouta  la 
princesse  de  Bengale  d'un  ton  qui  ne 
inarquoit  rien  moins  qu'un  refus  ^ 
comme  je  suis  bien  persuadée  que 
vous  n'avez  pas  attendu  jusqu'à  pré- 
sent à  en  disposer ,  et  que  vous  m 
devez  avoir  fait  choix  que  d'une  prin- 
cesse qui  le  mérite,  je  serois  fort  fâ- 

y  II.  7 
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chée  de  vous  donner  lieu  de  lui  faire 
une  infidélité.  « 

Le  prince  Firouz  Scliah  voulut  pro- 
tester à  la  princesse  de  Bengale  qu'it 
étoit  venu  de  Perse  maître  de  son 
cœur  ;  mais  dans  le  moment  qu'il 
alloit  prendre  la  parole  ,  une  des 
femmes  de  la  princesse  ,  qui  en  avoiî 
l'ordre ,  vint  avertir  que  le  dîné  étoit 
servi. 

Cette  interruption  délivra  le  prince 
et  la  princesse  d'une  explication  qui 
les  eût  embarrassés  également ,  et  dont 
ils  n'avoient  pas  besoin.  La  princesse 
de  Bengale  demeura  pleinement  con- 
vaincue de  la  sincérité  du  prince  de 
Perse  ;  et  quant  au  prince  ,  quoique 
la  princesse  ne  se  fût  pas  expliquée , 
il  jugea  néanmoins  par  ses  paroles , 
et  à  la  manière  favorable  dont  il  avoit 
été  écouté  ,  qu'il  avoit  lieu  d'être  con- 
tent de  son  bonheur. 

Comme  la  femme  de  la  princesse 
tenoitla  portière  ouverte ,  la  princesse 
de  Bengale ,  en  se  levant,  dit  au  prince 
de  Perse ,  qui  fit  la  même  chose , 
qu'eUe  n'avoit  pas  coutume  de  dînei 
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de  si  bonne  heure  ;  mais  que,  comme 
elle  ne  doutoit  pas  qu'on  ne  lui  eût 
fait  faire  un  mécliant  soupe,  elle  avoit 
donné  ordre  qu'on  ser\dt  le  dîné  plu- 
tôt qu'à  l'ordinaire  ;  et  en  disant  ces 
paroles ,  elle  le  conduisit  dans  un  salon 
magnifique  ,  où  la  table  étoit  préparée 
et  chargée  d'une  grande  abondance 
d'excellens  mets.  Ils  se  mirent  à  ta- 
ble ;  et  dès  qu'ils  eurent  pris  place , 
des  femmes  esclaves  de  la  princesse, 
en  grand  nombre ,  belles  et  richement 
habillées  ,  commencèrent  un  concert 
agréable d'instrumeu s  et  de  voix,  qui 
dura  pendant  tout  le  repas. 

Comme  le  concert  étoit  des  plus 
doux  et  ménagé  de  manière  qu'il 
n'empêchoit  pas  le  prince  et  la  prin- 
cesse de  s'entretenir ,  ils  passèrent 
une  grande  partie  du  repas  ,  la  priji- 
cesse  à  servir  le  prince  et  à  l'inviter 
de  manger  ,  et  le  prince  de  son  côté  à 
servir  la  princesse  de  ce  qui  lui  pa- 
roissoit  le  meilleur ,  ann  de  la  préve- 
nir avec  des  manières  et  des  paroles 
qui  lui  attiroient  de  nouvelles  honnê- 
tetés et  de  nouveaux  complimens  d© 
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la  part  de  la  princesse  ;  et  dans  ce 
commerce  réciproque  de  civilités  et 
d'attentions  ,  l'amour  lit  plus  de  pro- 
grès ,  de  part  et  d'autre,  que  dans 
un  tête  -  à  -  tête  qui  eût  été  prémé- 
dité. 

Le  prince  et  la  princesse  se  levè- 
rent enfin  de  table.  La  princesse  mena 
le  prince  de  Perse  dans  un  cabinet 
grand  et  magnifique  par  sa  structure 
et  par  l'or  et  l'azur  qui  l'embellis- 
soient  avec  symétrie  ,  et  richement 
meublé.  Ils  s'assirent  sur  le  sofa ,  qui 
avoit   une  vue  très  -  agréable  sur  le 

Î'ardin  du  palais  ,  qui  fut  admiré  par 
e  prince  Firouz  Scliah  ,  par  la  va- 
riété des  fleurs  ,  des  arbustes  et  des 
arbres  ,  tous  difFérens  de  ceux  de 
Perse ,  auxquels  ils  ne  cédoient  pas 
on  beauté.  En  prenant  occasion  de 
lier  la  conversation  avec  la  princesse 
par  Cet  endroit  : 

«  Princesse^  dit  le  prince,  j'avoiscru 
qu'il  n  j  avoit  au  inonde  que  la  Perse 
oiiiljeûtdes  palais  superbes  etdes  jar- 
dins admirables  ,  dignes  de  la  majesté 
des  rois  3  mais  je  vois  que  parloiU  où 
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il  y  a  de  grands  rois  ,  les  rois  savent 
se  faire  bâtir  des  demeures  convena- 
bles à  leur  grandeur  et  à  leur  puis- 
sance ;  et  s'il  y  a  de  la  différence 
dans  la  manière  de  bâtir  et  dans 
les  accessoires  ,  elles  se  ressem- 
blent dans  la  grandeur  et  dans  la  ma- 
gnificence. » 

«Prince  ,  reprit  la  princesse  de 
Bengale ,  comme  je  n'ai  aucune  idée 
des  palais  de  Perse ,  je  ne  puis  por- 
ter mon  jugement  sur  la  comparai- 
son que  Vous  en  faites  avec  le  mien , 
pour  vous  en  dire  mon  sentiment  5 
'mais  quelque  sincère  que  vous  puis^- 
siez  être  ,  j'ai  de  la  peine  à  me  per- 
suader qu'elle  soit  juste  :  vous  vou- 
drez bien  que  je  croie  que  la  complai- 
sance y  a  beaucoup  de  part.  Je  ne 
veux  pourtant  pas  mépriser  mon  pa- 
lais devant  vous  :  vous  avez  de  trop 
bons  yeux ,  et  vous  êtes  d'un  trop 
bon  goût  pour  n'en  pas  juger  saine- 
ment 5  mais  je  vous  assure  que  je  le 
trouve  très  -  médiocre  ,  quand  je  le 
mets  en  parallèle  avec  celui  du  roi 
iiion  père ,  qui  le  surpasse  infiniment 
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en  grandeur ,  en  beauté  et  en  riches- 
ses. Vous  m'en  direz  vous-même  ce 
que  vous  en  penserez  quand  vous  l'au- 
rez vu.  Puisque  le  hasard  vous  a. 
amené  jusqu'à  la  capitale  de  ce  royau- 
me ,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vou- 
liez bien  le  voir ,  et  y  saluer  le  roi 
mon  père ,  afin  qu'il  vous  rende  les 
honneurs  dus  à  un  prince  de  votre 
rang  et  de  votre  mérite.» 

En  faisant  naître  au  prince  de 
Perse  la  curiosité  de  voir  le  palais  de 
Bengale  et  d'y  saluer  le  roi  son  père , 
la  princesse  se  flaltoit  que  si  elle  pou- 
voit  y  réussir  ,  son  père ,  en  voyant 
un  prince  si  bien  fait ,  si  sage  et  si 
accompli  en  toutes  sortes  de  belles 
qualités  ,  pourroit  peut-être  se  résou- 
are  à  lui  proposer  une  alliance ,  en 
offrant  de  la  lui  donner  pour  épouse; 
et  par-là  ,  comme  elle  étoit  bien  per- 
suadée qu'elle  n'étoit  pas  indifférente 
au  prince  ,  et  que  le  prince  ne  refu- 
seroit  pas  d'entrer  dans  cette  allian- 
ce ,  elle  espéroit  de  parvenir  à  l'ac- 
complissement  de  ses  souhaits,  en 
.gardant  la  bienséance  convenable  à 
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ime  princesse  qui  vouloit  paroître 
être  soumise  aux  volontés  du  roi  son 
père.  Mais  le  prince  de  Perse  ne  lui 
répondit  pas  sur  cet  article  conformé- 
ment à  ce  c[u'elleen  avoît  pensé. 

ce  Princesse  ,  reprit  le  prince ,  je 
ne  doute  nullement  ,  d'après  votre 
témoignage  ,  c[ue  Je  palais  du  roi 
de  Bengale  ne  mérite  la  préférence 
que  vous  lui  donnez  sur  le  vôtre. 
Quant  à  la  proposition  que  vous 
me  faites  de  rendre  mes  respects 
au  roi  votre  père  ,  je  me  ferois  non- 
seulement  un  plaisir  ,  mais  même 
un  grand  honneur  de  m'en  acquit- 
ter. Mais,  princesse,  ajouta-t-il, 
je  vous  en  fais  juge  vous-même: 
me  conseillerez  -  vous  de  me  pré- 
senter devant  la  majesté  d'un  si 
grand  monarque  comme  un  aventu- 
rier ,  sans  suite  et  sans  un  train  con- 
venable à  mon  rang  ?  » 

«  Prince  ,  repaitit  la  princesse  ^ 
que  cela  ne  vous  fasse  pas  de  peine  , 
vous  n'avez  qu'à  vouloir  :  l'argent  ne 
vous  manquera  pas  pour  vous  faire 
tel  train  qu'il  vous  plaira  ,  je  vous  en 
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fournirai.  Nous  avons  ici  des  négo* 
clans  de  votre  nation  en  grand  nom- 
bre j  vous  pouvez  en  choisir  autant 
que  vous  le  jugerez  à  propos  pour 
vous  faire  une  maison  qui  vous  fera 
honneur.  » 

Le  prince  Firouz  Schah  pénétra 
l'intention  de  la  princesse  de  Ben^- 
gale  5  et  la  marque  sensible  qu'elle 
lui  donnoit  de  son  amour  par  cet  en- 
droit ,  augmenta  la  passion  qu'il  avoit 
conçue  pour  elle  ;  mais  quelque  forte 
qu'elle  fût ,  elle  ne  lui  lit  pas  oublier 
son  devoir.  Il  lui  répliqua  sans  hé- 
siter : 

«  Princesse  ,  dit-il ,  j'accepterois  de 
bon  cœur  l'offre  obligeante  que  vous 
me  faites  ,  dont  je  ne  puis  assez  vous 
marquer  ma  reconnoissance ,  si  l'in^ 
quiétude  où  le  roi  mon  père  doit  être 
de  mon  éloignement ,  ne  m'en  em-; 
pêchoit  absolument.  Je  serois  indi^ 
gne  des  bontés  et  de  la  tendresse 
qu'il  a  toujours  eues  pour  moi ,  si 
je  ne  retournois  au  plutôt ,  et  ne  me 
rendois  auprès  de  lui  pour  les  faire 
cesser,  Je   le  connois  j  et  pendant 
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que  j'ai  le  bonheur  de  jouir  de  l'en- 
tretien d'une  princesse  si  aimable , 
je  suis  persuadé  qu'il  est  plongé  dans 
des  douleurs  mortelles  ,  et  qu'il  a 
perdu  l'espérance  de  me  revoir.  J'es- 
père que  vous  me  ferez  la  j  ustice  de 
comprendre  que  je  ne  puis  sans  in- 
gratitude ,  et  même  sans  crime ,  me 
dispenser  d'aller  lui  rendre  la  vie  , 
dont  un  retour  différé  trop  long- 
temps ,  pourroit  lui  causer  la  perte. 

M  Après  cela ,  princesse  ,  continua 
le  prince  de  Perse  ,  si  vous  me  ju- 
giez digne  d'aspirer  au  bonheur  de 
devenir  votre  époux ,  comme  le  roi 
mon  père  m'a  toujours  témoigné 
cju'il  ne  vouloit  pas  me  contraindre 
dans  le  choix  d'une  épouse,  je  n'au- 
rois  pas  de  peine  à  obtenir  de  lui  de 
revenir  ,  non  pas  en  inconnu  ,  mais 
en  prince  ,  demander  de  sa  part  au 
roi  de  Bengale  de  contracter  alliance 
avec  lui  par  notre  mariage.  Je  suis 
persuadé  qu'il  s'y  portera  de  lui-même 
dès  que  je  l'aurai  informé  de  la  géné- 
rosité avec  laquelle  vous  m'avez  ac« 
cueilli  dans  ma  disgrâce,  » 


D'après  la  manière  dont  le  prince  de 
Perse  venoit  de  s'expliquer  ,  la  prin- 
cesse de  Bengale  étoit  trop  raisonna- 
ble pour  insister  afin  de  lui  persuader 
de  se  faire  voir  au  roi  de  Bengale ,  et 
d'exiger  de  lui  de  rien  faire  contre 
son  devoir  et  contre  son  honneur  ; 
mais  elle  fut  alarmée  du  prompt  dé- 
part qu'il  méilitoit,  à  ce  qu'il  lui  pa- 
rut ,  et  elle  craignit ,  s'il  prenoit  con- 
gé d'elle  sitôt,  cpie  bien   loin  de  lui 
tenir  la  promesse  qu'illui  Aiisoit,  il 
ne  l'oubliât  dès  qu'il  auroit  cessé  de  la 
voir.  Pour  l'en  détourner,  elle  lui  dit  : 
«  Prince ,  en  vous  faisant  la  pro- 
position de  contribuer  à  vous  mettre 
en  état  de  voir  le  roi  mon  père  ,  mon 
intention  n'a  pas  été.  de  m'opposer  à 
une  excuse  aussi  légitime   que  celle 
cjue  vous  m'apportez  ,  et  que  je  n'a- 
vois   pas    prévue.    Je    me   rendrois 
complice  moi-mênae  de  la  fiuite  cjue 
vous  commettriez  si  j'en  avois  la  pen- 
sée ;  mais  je  ne  puis  approuver  que 
vous  songiez  il  partir  aussi  prompte- 
mient  que  vous  semblez  vous  le  pro- 
poser.   Accordez  au  moins   à  mes 
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prières  la  grâce  que  je  vous  deman- 
de ,  de  vous  donner  le  temps  de  vous 
reconnoître  ;  et  puisque  mon  bon- 
heur a  voulu  que  vous  soj^ez  arrivé 
dans  le  rojaume  de  Bengale  plutôt 
qu'au  milieu  d'un  désert ,  ou  que  sur 
le  sommet  d'une  montagne  si  escar- 
pée ,  qu'il  vous  eût  été  impossible 
d'en  descendre  ,  je  vous  engage  à  y 
faire  un  séjour  suffisant  pour  en  por- 
ter des  nouvelles  un  peu  détaillées  à 
îa  cour  de  Perse.  » 

Ce  discours  de  la  princesse  de  Ben- 
gale avoit  pour  but ,  que  le  prince 
Firouz,  en  faisant  avec  elle  un  séjour 
de  quelque  durée  ,  devînt  insensible- 
ment plus  passionné  pour  ses  charmes, 
dans  l'espérance  que  par  ce  moyen , 
l'ardent  désir  qu'elle  apercevoit  en 
hii  de  retourner  en  Perse ,  se  ralen- 
tiroit ,  et  qu'alors  il  pourroit  se  défer- 
miner  à  paroître  en  public  et  à  se  faire 
\-oir  au  roi  de  Bengale.  Le  prince  de 
Perse  ne  put  honnêtement  Jui  refuser 
la  grâce  qu'elle  lui  demandoit ,  après 
la  réception  et  l'accueil  favorable  qu'il 
en  avoit  reçu.  Il  eut  la  complaisance 
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d'j  condescendre  ;  et  la  princesse  ne 
songea  plus  qu'à  lui  rendre  son  séjour 
agréable  par  tous  les  divertissemens 
qu'elle  put  imaginer. 

Pendant  plusieurs  jours  ,  ce  ne 
furent  que  fêtes  ,  que  bals  ,  que  con- 
certs ,  que  festins  ou  collations  ma- 
gnifiques ,  que  promenades  dans  le 
jardin  ,  et  que  chasses  dans  le  parc 
du  palais  ,  où  il  y  avoit  toutes  sortes 
de  bêtes  fauves  ,  des  cerfs,  des  biches, 
des  daims ,  des  chevreuils ,  et  d'autres 
semblables  ,  particulières  au  rojaume 
de  Bengale ,  dont  la  chasse ,  non  dan- 
gereuse ,  pouvoit  convenir  à  la  prin- 
cesse. 

A  la  fin  de  ces  chasses ,  le  prince 
et  la  princesse  se  rejoignoient  dans 
quelque  bel  endroit  du  parc  ,  où  on 
leur  étendoit  un  grand  tapis  avec  des 
coussins  ,  afin  qu'ils  fussent  assis  plus 
commodément.  Là  ,  en  reprenant 
leurs  esprits  ,  et  en  se  remettant  de 
l'exercice  violent  qu'ils  venoient  de  se 
donner  ,  ils  s'entretenoient  sur  divers 
sujets.  Sur  toute  chose  ,  la  princesse 
de  Bengale  prenoit  un  grand  soin  de 
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faire  tomber  la  conversation  sur  la 
grandeur ,  la  puissance  ,  les  richesses 
et  le  gouvernement  de  la  Perse  ,  afin 
que  du  discours  du  prince  Firouz 
Schali ,  elle  put  à  son  tour  prendre 
occasion  de  lui  parler  du  royaume  de 
Bengale  et  de  ses  avantages  ,  et  par= 
là  gagner  sur  son  esprit  de  le  faire 
résoudre  à  s'y  arrêter  ;  mais  il  arriva 
le  contraire  de  ce  qu'elle  s'étoit  pro- 
posé. 

En  effet ,  le  prince  de  Perse  ,  sans 
rien  exagérer  ,  lui  fit  un  détail  si 
avantageux  de  la  grandeur  du  royau- 
me de  Perse  ,  de  la  magnificence  et 
de  l'opulence  qui  y  régnoient ,  de  ses 
forces  militaires ,  de  son  commerce 
par  terre  et  par  mer  jusqu'aux  pays 
les  plus  éloignés ,  dont  quelques-uns 
lui  étoient  inconnus ,  et  de  la  multi- 
tude de  ses  grandes  villes  ,  pres- 
qu'aussi  peuplées  que  celle  qu'il  avoit 
choisie  pour  sa  résidence ,  où  il  avoit 
même  des  palais  tout  meublés  ,  prêts 
à  le  recevoir  ,  selon  les  différentes 
saisons ,  de  manière  qu'il  étoit  à  son 
choix  de  jouir  d'un  printemps  per^ 

VII.  8 
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pétiiel ,  qu'avant  qu'il  eût  achevé ,  la 
princesse  regarda  le  royaume  de  Ben- 
gale comme  de  beaucoup  inférieur  à 
celui  de  Perse  par  plusieurs  endroits. 
Il  arriva  même  que  quand  il  eut  fini 
son  discours ,  et  qu'il  l'eut  priée  de 
l'entretenir  à  son  tour  des  avantages 
<lu  royaume  de  Bengale  ,  elle  ne  put 
s'y  résoudre  qu'après  plusieurs  ins- 
tances de  la  part  du  prince. 

La  princesse  de  Bengale  donna 
donc  cette  satisfaction  au  prince  Fi- 
rouz  Schali ,  mais  en  diminuant  plu- 
sieurs avantages  par  où  il  étoit  cons- 
tant que  le  royaume  de  Bengale  sur- 
passoit  le  royaume  de  Perse.  Elle  lui 
fit  si  bien  connoitre  la  disposition  où 
elle  étoit  de  fy  accompagner ,  qu'il 
jugea  qu'elle  pourroity  consentira  la 
première  proposition  qu'il  lui  en  fe- 
roit;  mais  il  crut  qu'il  ne  seroit  à 
propos  de  la  lui  faire  que  quand  il 
auroit  eu  la  complaisance  de  demeu- 
rer avec  elle  assez  de  temps  pour  la 
mettre  dans  son  tort ,  au  cas  qu'elle 
voulût  le  retenir  un  peu  plus  long- 
temps ,  et  l'empêcher  de  satisfaire  au 
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de\'"oir  indispensable  de  se  rendre  au- 
près du  roi  son  père. 

Pendant  deux  mois  entiers  ,  le 
prince  Firouz  Schali  s'abandonna  en- 
tièrement aux  volontés  de  la  prin- 
cesse de  Bengale  ,  en  se  présentant 
à  tous  les  divertissemens  qu'elle  put 
imaginer  ,  et  qu'elle  voulut  bien  lui 
donner  comme  si  jamais  il  n'eût  dû 
faire  autre  chose  que  de  passer  la  vie 
avec  elle  de  la  sorte.  Mais  dès  que  ce 
terme  fut  écoulé  ,  il  lui  déclara  sérieu- 
sement qu'il  n'y  a  voit  que  trop  long- 
temps qu'il  manquoit  à  son  devoir , 
et  il  la  pria  de  lui  accorder  enfin  la 
liberté  de  s'en  acquitter  ,  en  lui  répé- 
tant la  promesse  qu'il  lui  avoit  déjà 
faite  de  revenir  incessamment ,  et 
dans  un  équipage  digne  d'elle  et  di- 
gne de  lui ,  la  demander  en  inariage 
dans  les  formes  au  roi  de  Bengale. 

«  Princesse  ,  ajouta  le  prince  ,  mes 
paroles  peut-être  vous  seront  suspec- 
tes ;  et  peut-être  aussi  sur  la  permission 
que  je  vous  demande  ,  vous  m'avez 
déjà  mis  au  rang  de  ces  faux  amans  qui 
mettent  l'objet  de  leur  amour  en  oubli 
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dès  qu'ils  en  sont  éloignés  ^  mais  pour 
marque  de  la  passion  non  feinte  et 
non  simulée  avec  laquelle  je  suis  per- 
suadé que  la  vie  ne  me  peut  être 
agréable  qu'avec  une  princesse  aussi 
aimable  que  vous  l'êtes  ,  et  qui  m'ai- 
m.e ,  comme  je  ne  veux  pas  en  dou- 
ter ,  j'oserois  vous  demander  la  grâce 
de  vous  emmener  avec  moi ,  si  je 
ne  craignois  que  vous  ne  prissiez 
ma  demande  pour  une  offense.  » 

Comme  Je  prince  Firouz  Schah  se 
fut  aperçu  que  la  princesse  avoit 
rougi  à  ces  dernières  paroles  ,  et  que 
sans  aucune  inarque  de  colère  elle 
hésitoit  sur  le  parti  qu'elle  devoit 
prendre  : 

«Princesse,  continua-t-il ,  pour 
ce  qui  est  du  consentement  du  ro£ 
mon  père  ,  et  de  l'accueil  avec  lequel 
il  vous  recevra  dans  son  alliance  ,  je 
puis  vous  en  assurer.  Quant  à  ce  qui 
regarde  le  roi  de  Bengale  ,  après  ies. 
marques  de  tendresse  ,  d'amitié  et  de 
considération  qu'il  a  toujours  eues 
et  qu'il  conserve  encore  pour  vous  , 
il  faudroit  qu'il   fût  tout   autre  que 
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TOUS  ne  me  l'avez  dépeint ,  c'est-à- 
dire  ,  ennemi  de  votre  repos  et  de 
votre  bonheur,  s'il  ne  recevoit  avec 
bienveillance  l'ambassade  que  le  roi 
mon  père  lui  enverroit ,  pour  obtenir 
de  lui  l'approbation  de  notre  ma- 
riage. » 

La  princesse  de  Bengale  ne  répon- 
dit rien  à  ce  discours  du  prince  de 
Perse  ;  mais  son  silence  et  ses  jeux 
baissés  lui  firent  connoître  mieux 
c[u'aucune  autre  déclaration  ,  qu'elle 
n'avoit  pas  de  répugnance  à  l'accom- 
pagner en  Perse ,  et  qu'elle  y  consen- 
toit.  La  seule  difficulté  qu'elle  parut 
y  trouver ,  fut  que  le  prince  de  Perse 
ne  fût  pas  assez  expérimenté  pour 
gouverner  le  cheval ,  et  qu'elle  crai- 
gnoit  de  se  trouver  avec  lui  dans  le 
même  embarras  que  quand  il  en 
avoit  fait  l'essai.  Mais  le  prince  Fi- 
rouz  Schah  la  délivra  si  bien  de  cette 
crainte  ,  en  lui  persuadant  qu'elle 
pouvoit  s'en  fier  à  lui ,  et  qu'après 
ce  qui  lui  étoit  arrivé  ,  il  pouvoit  dé- 
fier l'Indien  même  de  le  gouverner 
avec  plus  d'adresse  que  lui ,  qu'elle 
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ne  songea  plus  qu'à  prendre  avec  lui 
des  mesures  pour  partir  si  secrète- 
ment ,  que  personne  de  son  palais  ne 
pût  avoir  le  moindre  soupçon  de  lear 
dessein. 

Elle  réussit;  et  dès  le  lendemain 
matin ,  un  peu  avant  la  pointe  du 
jour  ,  que  tout  son  palais  étoit  encore 
enseveli  dans  nn  profond  sommeil, 
comme  elle  se  fut  rendue  sur  la  ter- 
rasse avec  le  prince ,  le  prince  tourna 
le  cheval  du  côté  de  la  Perse  ,  dans 
un  endroit  où  la  princesse  pouvoit 
elle  -  même  s'asseoir  en  croupe  aisé- 
ment. Il  monta  le  premier  ;  et  quand 
la  princesse  se  fut  assise  derrière  lui 
à  sa  commodité  ,  qu'elle  l'eut  em- 
brassé de  la  main  ,  pour  une  plus 
grande  sûreté,  et  qu'elle  lui  eut  mar- 
qué qu'il  pouvoit  partir  ,  il  tourna  la 
même  cheville  qu'il  avoit  tournée 
dans  la  capitale  de  Perse  •  et  le  cheval 
les  enleva  en  l'air. 

Le  cheval  fit  sa  diligence  ordinaire  ; 
et  le  prince  Firouz  Schah  le  gouverna 
de  manière  ,  qu'environ  en  deux 
heures  et  demie  ,  il  découvrit  la  c:i- 
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pitale  de  la  Perse.  Il  n'alla  pas  des- 
cendre dans  la  grande  place  d'où  il 
étoit  parti ,  ni  dans  le  palais  du  sul- 
tan ,  mais  dans  un  palais  de  plaisance, 
peu  éloigné  de  la  ville.  Il  mena  la 
princesse  dans  le  plus  bel  apparte- 
ment ,  où  il  lui  dit  que  pour  lui  faire 
rendre  les  honneurs  qui  lui  étoient 
dus  ,  il  alloit  avertir  le  sultan  son 
père  de  leur  arrivée  ,  et  qu'elle  le 
reverroit  incessamment  ;  que  cepen- 
dant il  donnoit  ordre  au  concierge  du 
palais ,  qui  étoit  présent ,  de  ne  lui 
laisser  manquer  de  rien  de  toutes  les 
clioses  dont  elle  pouvoit  avoir  besoin. 
Après  avoir  laissé  la  princesse  dans 
l'appartement,  le  prince  FirouzSchali 
commanda  au  concierge  de  lui  faire 
seller  un  cheval.  Le  cheval  lui  fut 
amené  ,  il  le  monta  ;  et  après  avoir 
renvoyé  le  concierge  auprès  de  la 
princesse ,  avec  ordre  sur  toute  chose , 
de  la  faire  déjeûner  avecce  qui  pouvoit 
lui  être  servi  le  plus  promptement ,  il 
partit  ;  et  dans  le  chemin  et  dans  les 
rues  de  la  ville  par  où  il  passa  pour 
se  rendre  au  palais ,  il  fut  reçu  aux 
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acclamations  du  peuple ,  qui  changea 
sa  tristesse  en  joie ,  après  avoir  déses- 
péré de  le  revoir  jamais  ,  depuis  qu'il 
avoit  disparu.  Le  sultan  son  père  don- 
noit  audience  quand  il  se  présenta 
devant  lui  au  milieu  de  son  conseil , 
qui  étoit  tout  en  habit  de  deuil , 
comme  le  sultan  ,  depuis  le  jour  que 
je  cheval  l'avoit  emporté.  Il  le  reçut 
en  l'embrassant  avec  des  larmes  de 
joie  et  de  tendresse  ;  il  lui  demanda 
avec  empressement  ce  que  le  chev^al 
de  l'Indien  étoit  devenu. 

Cette  demande  donna  lieu  au  prince 
de  prendre  l'occasion  de  raconter  au 
sultan  son  père ,  l'embarras  et  le  dan- 
ger où  il  s'étoit  trouvé  ,  après  que  le 
cheval  l'eut  enlevé  dans  l'air  ;  de 
quelle  manière  il  s'en  étoit  tiré  ,  et 
comment  il  étoit  arrivé  ensuite  au 
palais  de  la  princesse  de  Bengale;  la 
bonne  réception  qu'elle  lui  avoit  faite  ; 
ie  motif  qui  l'avoit  obligé  de  faire  avec 
elle  un  plus  long  séjour  qu'il  ne  de- 
voit,  et  la  complaisance  qu'elle  avoit 
eue  de  ne  le  pas  désobliger  ,  jusqu'à 
obtenir  d'elle  enfin  de  venir  en  Perse 
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avec  lui,  après  lui  avoir  promis  de 
l'épouser. 

«  Et ,  Sire ,  ajouta  le  prince  en 
achevant ,  après  lui  avoir  promis  en 
même  temps  c£ue  vous  ne  me  refuse- 
riez pas  votre  consentement ,  je  viens 
de  l'amener  avec  moi  sur  le  cheval  de 
l'Indien.  Elle  attend  dans  un  des  pa- 
lais de  plaisance  de  votre  Majesté  , 
où  je  l'ai  laissée,  que  j'aille  lui  an- 
noncer que  je  ne  lui  en  ai  pas  fait  la 
promesse  en  vain.  » 

A  ces  paroles ,  le  prince  se  pros- 
terna devant  le  sultan  son  père ,  pour 
le  fléchir  ;  mais  le  sultan  l'en  empê- 
cha ,  le  retint ,  et  en  l'embrassant 
une  seconde  fois  : 

«  Mon  fils ,  dit-il ,  non-seulement 
je  consens  à  votre  mariage  avec  la 
princesse  de  Bengale ,  je  veux  même 
aller  au-devant  d'elle  en  personne ,  la 
remercier  de  l'obligation  que  je  lui 
ai  en  mon  particulier  ,  l'amener  dans 
mon  palais ,  et  célébrer  ses  noces 
dès  aujourd'hui.  « 

Ainsi  le  sultan  ,  après  avoir  donné 
les  ordres  pour  l'entrée  qu'il  vouloit 
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faire  à  la  princesse  de  Bengale ,  or- 
donna que  Ton  quittât  l'habit  de  deuil, 
et  que  les  réjouissances  commenças- 
sent par  le  concert  des  timbales  ,  des 
trompettes  et  des  tambours  ,  avec  les 
autres  instrumens  guerriers  ,  il  com- 
manda qu'on  allât  faire  sortir  l'Indien 
de  prison ,  et  qu'on  le  lui  amenât. 

L'Indien  lui  fut  amené  ;  et  quand 
on  le  lui  eut  présenté  : 

«  Je  m'étois  assuré  de  ta  personne, 
lui  dit  le  sultan  ,  afin  que  ta  vie ,  qui 
cependant  n'eût  pas  été  une  victime 
suffisante ,  ni  à  ma  colère ,  m  à  ma 
douleur  ,  me  repondît  de  celle  du 
prince  mon  fils.  Rends  grâces  à  Dieu 
de  ce  c[ue  je  l'ai  retrouvé.  Va  ,  re- 
prends ton  cheval ,  et  ne  parois  plus 
devant  moi.  » 

Quand  l'Indjen  fut  l  ors  de  la  pré- 
sence du  sultan  de  Perse,  comme  il 
avoit  appris  de  ceux  qui  étoient  ve- 
nus le  déhvrer  de  prison,  que  le 
prince  Firouz  Schah  étoit  de  retour 
avec  la  princesse  qu'il  avoit  amenée 
avec  lui  sur  le  cheval  enchanté ,  lo 
lieu  où  il  avoit  mis  pied  à  terre ,  et 
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OÙ  il  l'avoit  laissée ,  et  que  le  sultan 
se  disposoit  à  aller  la  prendre  et  l'a- 
xnener  à  son  palais  ,  il  n'hésita  pas  à 
le  devancer  lui  et  le  prince  de  Perse  , 
et  sans  perdre  de  temps  il  se  rendit 
en  diligence  au  palais  de  plaisance  ;  et 
en  s'adressant  au  concierge  ,  il  dit 
cfu'il  venoit  de  la  part  du  sultan  et  du 
prince  de  Perse,  pour  prendre  la 
princesse  de  Bengale  en  croupe  sur 
le  cheval ,  et  la  mener  en  l'air  au  sul- 
tan qui  l'attendoit ,  disoit-il ,  dans  la 
place  de  son  palais  pour  la  recevoir , 
et  donner  ce  spectacle  à  sa  cour  et  à 
la  ville  de  Schiraz. 

L'Indien  étoit  connu  du  concierge  , 
qui  savoit  que  le  sultan  l'avoit  fait  ar- 
rêter ;  et  le  concierge  fit  d'autant 
moins  de  difficulté  d'ajouter  foi  à  sa 
parole,  qu'il  le  vojoit  en  liberté.  Il 
se  présenta  à  la  princesse  de  Ben- 
gale ,  et  la  princesse  n'eut  pas  plutôt 
appris  qu'il  venoit  particulièrement 
de  la  part  du  prince  de  Perse,  qu'elle 
consentit  à  ce  que  le  prince  souhai- 
toit ,  comme  elle  se  le  persuadoit. 

L'Indien  ravi  en  lui-mêiiie  de  la 


f)S       LES  BULLE  ET  UNE  NUITS  , 

facilité  qu^il  troiivoit  à  faire  réussir 
sa  méchanceté  ,  monta  le  cheval ,  prit 
la  princesse  en  croupe  ,  avec  l'ajde  du 
concierge  :  il  tourna  la  cheville ,  et 
aussitôt  le  cheval  les  enleva  lui  et  la 
princesse  au  plus  haut  de  l'air. 

Dans  le  même  moment  le  sultan 
de  Perse  ,  suivi  de  sa  cour  ,  sortoit  de 
son  palais  pour  se  rendre  au  palais 
de  plaisance ,  et  le  prince  de  Perse 
venoit  de  prendre  le  devant  pour  pré- 
parer la  princesse  de  Bengale  à  le 
recevoir  ,  comme  l'Indien  affectoit 
dé  passer  au-dessus  de  la  ville  avec  sa 
proie ,  pour  braver  le  sultan  et  le 
prince  ,  et  pour  se  venger  du  traite- 
ment injuste  qui  lui  avoit  été  fait, 
comme  il  le  prétendoit. 

Quand  le  sultan  de  Perse  eut  aper- 
çu le  ravisseur  qu'il  ne  méconnut  pas, 
il  s'arrêta  avec  un  étonnement  d'au- 
tant plus  sensible  et  plus  affligeant , 
qu'il  n'étoit  pas  possible  de  le  faire 
repentir  de  1  affront  insigne  qu'il  lui 
faisoit  avec  un  si  grand  éclat.  Il  le 
chargea  de  mille  imprécations  avec 
ses  courtisans,  et  avec  tous  ceux  qui 
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furent  témoins  d'une  insolence  si 
signalée ,  et  de  cette  méchanceté  sans 
égale. 

L'Indien  peu  touché  de  ces  malé- 
dictions ,  dont  le  bruit  arriva  jusqu'à 
lui ,  continua  sa  route  pendant  que  le 
sultan  de  Perse  rentra  dans  le  palais  , 
extrêmement  mortifié  de  recevoir  une 
injure  aussi  atroce ,  et  de  se  voir  dans 
l'impuissance  d'en  punir  l'auteur. 

Mais  quelle  fut  la  douleur  du 
prince  Firouz  Schah,  quand  il  vit 
qu'à  ses  propres  yeux  ,  sans  pouvoir 
y  apporter  empêchement  ,  l'Indien 
lui  enlevoit  la  princesse  de  Bengale , 
qu'il  aimoit  si  passionnément,  qu'il  ne 
pouvoit  plusvivre  sans  elle.  A  cet  ol> 
jet  auquel  il  ne  s'étoit  pas  attendu,  il 
demeura  comme  immobile.  Et  avant 
qu'il  eût  délibéré  s'il  se  déchaine- 
roit  en  injures  contre  l'Indien,  ou 
s'il  plaindroit  le  sort  déplorable  de  la 
princesse ,  et  s'il  lui  demanderoit  par- 
don du  peu  de  précaution  qu'il  avoit 
]iris  pour  se  la  conserver ,  elle  qui 
s'étoit  livrée  à  lui  d'une  manière  qui 
inarquoit  si  bien  combien  il  en  étoit 

^  VII.  t) 
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aimé ,  le  cheval  qui  eniportoit  Puii 
et  l'antre  avec  une  rapidité  incroya- 
ble, les  avoit  dérobés  à  sa  vue.  Quel 
parti  prendre?  Retournera- t -il  au 
palais  du  sultan  son  père  ,  se  renfer- 
mer dans  son  appartement ,  pour  se 
plonger  dans  l'affliction ,  sans  se  don- 
ner aucun  mouvement  à  la  poursuite 
du  ravisseur  ,  pour  délivrer  sa  prin- 
cesse de  ses  mains  et  le  punir  comme 
il  le  méritoit  ?  Sa  générosité  ,  son 
amour,  son  courage  ne  le  permettent 
pas.  Il  continue  son  chemin  jusqu'au 
palais  de  plaisance. 

A  son  arrivée,  le  concierge  qui 
s'étoit  aperçu  de  sa  crédulité ,  et  qu'il 
s'étoit  laissé  tromper  par  l'Indien , 
se  présente  devant  le  prince  les  larmes 
aux  yeux  ,  se  jette  à  ses  pieds,  s'ac- 
cuse lui-même  du  crime  qu'il  croit 
avoir  commis  ,  et  se  condamne  à  la 
mort  qu'il  attend  de  sa  main. 

«  Lève  -  toi ,  lui  dit  le  prince  ,  ce 
n'est  pas  à  toi  que  j'impute  l'enlève- 
ment de  ma  princesse  ,  je  ne  l'im- 
pute qu'à  moi-même  et  qu'à  ma  sim- 
plicité. Sans  perdre  de  temps  ,  va- 
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moi  chercher  un  habillement  de 
derviclie  ,  et  prends  garde  de  dire 
que  c'est  pour  moi.  « 

Peu  loin  du  palais  de  plaisance  ,  il 
y  avoit  un  couvent  de  derviches ,  dont 
Je  Scheilkh  ou  supérieur  étoit  ami  du 
concierge.  Le  concierge  alla  le  trou- 
ver ;  et  en  lui  faisant  une  fausse 
confidence  de  la  disgrâce  d'un  officier 
de  considération  de  la  cour  ,  auquel 
il  avoit  de  grandes  obligations  ,  et 
qu'il  éloit  bien  aise  de  favoriser  pour 
lui  donner  lieu  de  se  soustraire  à  la 
colère  du  sultan  ,  il  n'eut  pas  de  peine 
à  obtenir  ce  qu'il  demandoit  ;  il  ap- 
porta l'habillement  complet  de  der- 
viche au  prince  ¥irouz  Schah.  Le 
prince  s'en  revêtit,  après  s'être  dé- 
pouillé du  sien.  Déguisé  de  la  sorte'; 
et  pour  la  dépense  et  pour  le  besoin 
du  voyage  qu'il  alloit  entreprendre 
muni  d'une  boîte  de  perles  et  de  dia- 
mans  qu'il  avoit  apportée  pour  en 
faire  présent  à  la  princesse  de  Ben- 
gale, il  sortit  du  palais  de  plaisance 
à  l'entrée  de  la  nuit ,  et  incertain  de  la 
route  qu'il  devoit  prendre  5  mais  ré- 
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solu  à  ne  pas  revenir  qu'il  n'eût 
retrouvé  sa  princesse ,  et  qu'il  ne  la 
ramenât,  il  se  mit  en  chemin. 

Revenons  à  l'Indien ,  il  gouverna 
le  cheval  enchanté  de  manière  que  le 
même  jour  il  arriva  de  bonne  heure 
dans  un  bois  près  de  la  capitale  du 
royaume  de  Cachemire  (i).  Comme 
il  avoit  besoin  de  manger  ,  et  qu'il 
jugea  que  la  princesse  de  Bengale 
pouvoit  être  dans  le  même  besoin  ,  il 
mit  pied  à  terre  dans  ce  bois  ,  en  un 
endroit  où  il  laissa  la  princesse  sur  un 
gazon  ,  près  d'un  ruisseau  d'une  eau 
très-fraîche  et  très-claire. 

Pendant  l'absence  de  l'Indien ,  la 
princesse  de  Bengale  qui  se  vojoit 
sous  la  puissance  d'un  indigne  ravis- 
seur ,  dont  elle  redoutoit  la  violence , 
avoit  songé  à  se  dérober  et  à  cher- 
cher un  lieu  d'asile  ;    mais  comme 


(i)  Province  d'Asie  d'environ  3o  lieues  de 
long  sur  12  de  large.  Elle  est  soumise  au  kan 
des  Aghwans  qui  habitent  le  Candahar.  On 
y  fabrique  les  beaux  schalls  si  connus  en  Asie 
et  en  Europe  ,  sous  le  nom  de  Cachemires. 
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elle  avoit  mangé  fort  légèrement  le 
matin  ,  à  son  arrivée  au  palais  de 
plaisance  ,  elle  se  trouva  dans  une 
îbibîesse  si  grande ,  quand  elle  eût 
voulu  exécuter  son  dessein ,  qu'elle 
fut  contrainte  de  l'abandonner  ,  et 
de  demeurer  sans  autre  ressource  que 
dans  son  courage  ,  avec  une  ferme 
résolution  de  souffrir  plutôt  la  mort 
que  de  manquer  de  fidélité  au  prince 
de  Perse.  Ainsi  elle  n'attendit  pas 
que  l'Indien  linvitât  une  seconde  fois 
à  manger ,  elle  mangea ,  et  elle  re- 
prit assez  de  force  pour  répondre 
courageusement  aux  disconrs  inso- 
lens  qu'il  commença  de  lui  tenir  à  la 
lin  du  repas.  Après  plusieurs  mena- 
ces ,  comme  elle  vit  que  l'Indien 
se  préparoit  à  lui  faire  violence  ,  elle 
se  leva  pour  lui  résister  ,  en  poussant 
de  grands  cris.  Ces  cris  attirèrent  en 
lin  moment  une  troupe  de  cavaliers 
qui  les  environnèrent  elle  et  l'Indien. 
C'étoit  le  sultan  du  royaume  de 
Cachemire  ,  lequel  en  revenant  de 
la  chasse  avec  sa  suite ,  passoit  par 
cet  endroit-là  3  heureusement  pour  la 
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princesse  de  Bengale  ,  et  qui  étoit 
accouru  au  bruit  qu'il  avoit  entendu. 
Il  s'adressa  à  l'Indien ,  et  il  lui  de- 
manda qui  il  étoit,  et  ce  qu'il  prélen- 
doit  de  kl  dame  qu'il  vojoit.  L'Indien 
répondit  avec  impudence  que  c'étoit 
sa  femme  ,  et  qu'il  n'appartenoit  à 
personne  d'entrer  en  connoissance  du 
démêlé  qu'il  avoit  avec  elle. 

La  princesse  qui  ne  connoissoit  ni 
la  c[ualité  ,  ni  la  dignité  de  celui  qui 
se  présentoit  si  à  propos  pour  la  déli- 
vrer ,  démentit  l'Indien. 

«  Seigneur  ,  qui  que  vous  sojez , 
reprit-elle ,  que  le  ciel  envoie  à  mon 
secours ,  ayez  compassion  d'une  prin- 
cesse, et  n'ajoutez  pas  foi  à  un  im- 
posteur :  Dieu  me  garde  d'être  femme 
d'un  Indien  aussi  vil  et  aussi  mépri- 
sable. C'est  un  magicien  abominable , 
qui  m'a  enlevée  aujourd'hui  au  prince 
de  Perse  ,  auquel  j'étois  destinée  pour 
épouse  ,  et  qui  m'a  amenée  ici  sur  le 
cheval  enchanté  que  vous  voyez.  » 

La  princesse  de  Bengale  n'eut  pas 
besoin  d'un  plus  long  discours  pour 
persuader   au    sultan  de   Cachemire 


CONTES     A  R  xi  B  E  S.         I  o3 

qu'elle  clisoit  la  vérité.  Sa  beauté  ,  son 
air  de  princesse  et  ses  larmes  par- 
Joient  pour  elle  ;  elle  voulut  pour- 
suivre ;  mais  au  lieu  de  l'écouter  ,  le 
sultan  de  Cachemire  justement  indi- 
gné de  l'insolence  de  l'Indien,  le  fit 
environner  sur -le- champ ,  et  com- 
manda qu'on  lui  coupât  la  tête.  Cet 
Ordre  fut  exécuté  avec  d'autant  plus 
de  facilité ,  que  l'Indien  qui  avoit 
commis  ce  rapt  à  la  sortie  de  sa  pri- 
son ,  n'avoit  aucune  arme  pour  se 
défendre. 

La  princesse  de  Bengale  délivrée 
de  la  persécution  de  l'Indien  tomba 
dans  une  autre  qui  ne  lui  fut  pas 
moins  douloureuse.  Le  sultan  ,  après 
lui  avoir  fait  donner  un  cheval ,  l'em- 
mena à  son  palais ,  où  il  la  lo^ea 
dans  l'appartement  le  plus  magnifi- 
que après  le  sien ,  et  il  lui  donna 
un  grand  nombre  de  femmes  escla- 
ves pour  être  auprès  d'elle  ,  et  pour 
la  servir  ,  avec  des  eunuques  pour  sa 
garde.-  Il  la  mena  lui-même  jusque 
dans  cet  apartement ,  où  sans  lui  don- 
ner le  temps  de  le  remercier  de  la 
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grande  obligation   qu'elle  lui  avoit , 
de  la  manière  qu'elle  l'avoit  médité  :     « 

«  Princesse  >  lui  dit-il ,  je  ne  doute 
pas  que  vous  n'ajez  besoin  de  repos, 
je  vous  laisse  en  liberté  de  le  pren- 
dre. Demain  vous  serez  plus  en  état 
de  m'entretenir  des  circonstances  de 
Tétrange  aventure  qui  vous  est  arri- 
vée. «  En  achevant  ces  paroles ,  il  se 
retira. 

La  princesse  de  Bengale  étoit  dans 
une  joie  inexprimable  de  se  voir  en 
si  peu  de  temps  délivrée  de  la  persé- 
cution d'un  homme  qu'elle  ne  pouvoit 
regarder  qu'avec  horreur  •  et  elle  se 
flatta  que  le  sultan  de  Cachemire  vou- 
droit  bien  mettre  le  comble  à  sa  gé- 
nérosité ,  en  la  renvoyant  au  prince 
de  Perse ,  quand  elle  lui  auroit  ap- 
pris de  quelle  manière  elle  étoit  à 
lui ,  et  qu'elle  l'auroit  supplié  de  lui 
faire  cette  grâce.  Mais  elle  étoit  bien 
éloignée  de  voir  l'accomplissement 
de  l'espérance  qu'elle  avoit  conçue. 

En  effet,  le  roi  de  Cachemire  avoit 
résolu  de  l'épouser  le  lendemain  , 
et  il  en  avoit  fait  annoncer  les  ré- 
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jouissances  dès  la  pointe  du  jour  par 
îe  son  des  timbales,  des  tambours,  des 
trompettes  ,  et  d'autres  instrumens 
propres  à  inspirer  la  joie ,  qui  reten- 
tissoient  non-seulement  dans  le  pa- 
lais ,  mais  même  par  toute  la  ville. 
La  princesse  de  Bengale  fut  éveillée 
par  le  bruit  de  ces  concerts  tumul- 
tueux ,  et  elle  en  attribua  la  cause  à 
tout  autre  motif  cpie  celui  pour  le- 
quel il  se  faisoit  entendre.  Mais  quand 
le  sultan  de  Cachemire,  qui  avoit  don- 
né ordre  qu'on  l'avertît  lorsqu'elle 
seroit  en  état  de  recevoir  visite ,  fut 
venu  la  lui  rendre  ,  et  qu'après  s'être 
informé  de  sa  santé  ,  il  lui  eut  fait 
connoitre  que  les  fanfares  qu'elle  en- 
tendoit  étoient  pour  rendre  leurs  no- 
ces plus  solennelles ,  et  l'eut  priée  en 
même  temps  d'y  prendre  part ,  elle 
en  fut  dans  une  consternation  si 
grande  ,  qu'elle  tomba  évanouie. 

Les  femmes  de  la  princesse  qui 
étoient  présentes  ,  accoururent  à  son 
secours  ,  et  le  sultan  lui-même  s'em- 
ploya pour  la  faire  revenir  ;  mais  elle 
demeura  long  -  temps  dans  cet  état 
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avant  qu'elle  reprît  ses  esprits.  Elle 
les  reprit  enfin  ;  et  alors  plutôt  que 
de  manquer  à  la  foi  qu'elle  avoit  pro- 
mise au  prince  Firouz  Schah  ,  en 
consentant  aux  noces  que  le  sultan 
de  Cachemire  avoit  résolues  sans  la 
consulter ,  elle  prit  le  parti  de  fein- 
dre que  l'esprit  venoit  de  lui  tour- 
ner dans  l'évanouissement.  Dès  -  lors 
elle  commença  à  dire  des  extrava- 
gances en  présence  du  sultan ,  elle  se 
leva  même  comme  pour  se  jeter  sur 
lui  5  de  manière  que  le  sultan  fut  fort 
surpris  et  fort  affligé  de  ce  contre- 
temps fâcheux.  Comme  il  vit  qu'elle 
ne  revenoit  pas  en  /on  bon  sens ,  il  la 
laissa  avec  ses  femmes  ,  auxc{uelles  il 
recommanda  de  ne  la  pas  aÏDandon- 
ner  ,  et  de  prendre  un  grand  soin  de 
sa  personne.  Pendant  la  journée  il 
prit  celui  d'envoyer  souvent  s'infor- 
mer de  letat  où  elle  se  trouvoit,  et  cha- 
que fois  on  lui  rapporta  ,  ou  qu'elle 
étoit  dans  le  même  état ,  ou  que  le 
jnal  augmentoit  phitôtque  de  dimi- 
nuer. Le  mal  parut  même  ]^lus  vio- 
lent sur  le  soir  que  pendant  le  jour  ^ 
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et  de  la  sorte  le  sultan  de  Cachemire 
ne  fut  pas  cette  nuit  là  aussi  heu- 
reux qu'il  se  l'(?toit  promis. 

La  princesse  de  Bengale  ne  conli- 
nua  pas  seulement  le  lendemain  ses 
discours  exlravagans  ,  et  d  autres  mar- 
ques d'une  grande  aliéiiation  d'esprit. 
Ce  fut  la  même  chose  les  jours  sui- 
van.s ,  jusqu'à  ce  que  le  sultan  de 
Cachemire  fut  contraint  d'assembler 
les  médecins  de  sa  cour ,  de  leur  par- 
ler de  celte  maladie  ,  et  de  leur  de- 
mander s'ils  ne  savoient  pas  de  remè- 
des pour  la  guérir. 

lies  médecins  ,  après  une  consulta- 
tion entr'eux  ,  répondirent  d'un  com- 
mun accord  ,  qu'il  y  avoit  plusieurs 
sortes  et  plusieurs  degrés  de  cette 
maladie  ,  dont  les  unes ,  selon  leur 
nature ,  pouvoient  se  guérir ,  et  les 
autres  étoient  incurables  ,  et  qu'ils  ne 
pouvoient  juger  de  quelle  nature  étoit 
v.eWe  de  la  princesse  de  Bengale  qu'ils 
ne  la  vissent.  Le  sultan  ordonna  aux 
eunuques  de  les  introduire  dans  la 
chambre  de  la  princesse  ,  l'un  après 
l'autre ,  chacun  selon  son  rang. 
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La  princesse  qui  a  voit  prévu  ce  qui 
arrivoit ,  et  qui  craignit  que  si  elle 
laissoit  approcher  des  médecins  de  sa 
personne ,  et  qu'ils  vinssent  à  lui  tâter 
le  pouls  ,  le  moins  expérimenté  ne 
vînt  à  connoître  qu'elle  étoit  en  bonne 
santé ,  et  que  sa  maladie  n'étoit  qu'une 
feinte  ;  à  mesure  qu'il  en  paroissoit , 
elle  entroit  dans  des  transports  d'a- 
version si  grands ,  prête  à  les  dévi- 
sager s'ils  approclioient ,  que  pas  un 
n'eut  la  hardiesse  de  s'y  exposer. 

Quelques-uns  de  ceux  qui  se  pré- 
lendoient  plus  habiles  que  ies  autres  , 
et  qui  se  vantoient  de  juger  des  ma- 
ladies à  la  seule  vue  des  malades  y 
lui  ordonnèrent  de  certaines  potions 
qu'elle  faisoit  d'autant  moins  de  diffi- 
culté de  prendre  ,  qu  elle  étoit  sûre 
qu'il  étoit  en  son  pouvoir  d'être  ma- 
lade autant  qu'il  lui  plairoit  et  qu'elle 
lejugeroit  à  propos  ,  et  que  ces  po- 
tions ne  pouvoient  pas  lui  faire  de 
mal. 

Quand  le  sultan  de  Cachemire  vit 
que  les  médecins  de  sa  cour  n'avoient 
rien  opéré  pour  la  guérison  de  la 
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princesse  ,  il  appela  ceux  de  sa  capi 
taie  ,  dont  la  science  ,  l'habileîé  et 
l'expérience  n'eurent  pas  un  meilleur 
succès.  Ensuite  il  nt  appeler  les  mé- 
decins des  autres  villes  de  son  royau- 
me ,  ceux  particulièrement  les  plus 
renommés  dans  la  pratique  de  leur 
profession.  La  princesse  ne  leur  fit 
pas  un  meilleur  accueil  cju'aux  pre- 
miers ;  et  tout  ce  qu'ils  ordonnèrent 
ne  fit  aucun  effet.  Il  dépêcha  enfin 
dans  les  états  ,  dans  les  royaumes  et 
dans  les  cours  des  princes  voisins  , 
des  exprès  avec  des  consultations  eu 
forme  pour  être  distribuées  aux  mé- 
decins les  plus  fameux  ,  avec  pro- 
messe de  bien  payer  le  voyage  de  ceux 
qui  viendroient  se  rendre  à  la  capitale 
de  Cachemire  ,  et  d'une  récompense 
magnifique  à  celui  qui  guériroit  la 
malade. 

Plusieurs  de  ces  médecins  entre- 
prirent le  voyage  ;  mais  pas  un  ne  put 
sevanter  d'avoir  été  plus  heureux  que 
ceux  de  sa  cour  et  de  son  royaume  ; 
pas  un  ne  put  lui  remettre  l'esprit  dans 
son  assiette:  chose  qui  ne  dépendoit  ni 

VII.  10 
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(Peux  ,  ni  de  leur  art ,  mais  de  la  vo-» 
lonté  de  la  princesse  elle-même. 

Dans  cet  intervalle,  le  prince  Fi- 
rouz  Scliah  ,  déguisé  sous  l'Iiabit  de 
derviche  ,  avoit  parcouru  plusieurs 
provinces  et  les  principales  villes  de 
ces  provinces  avec  d'autant  plus  de 
peine  d'esprit ,  sans  mettre  les  fati- 
gues du  chemin  en  compte,  qu'il 
ignoroit  s'il  ne  tenoit  pas  un  chemin 
opposé  à  celui  qu'il  eût  dû  prendre 
pour  avoir  des  nouvelles  de  ce  qu'il 
cherchoit. 

Attentif  aux  nouvelles  qu'on  débi- 
toit  dans  chaque  lieu  par  où  il  pas- 
soit  ,  il  arriva  enfin  dans  une  grande 
ville  des  Indes  ,  où  l'on  s'entretenoit 
fort  d'une  princesse  de  Bengale ,  à 
qui  l'esprit  avoit  tourné  le  même 
jour  que  le  sultan  de  Cachemii^e  avoit 
destiné  pour  la  célébration  de  ses  no- 
ces avec  elle.  Au  nom  de  princesse 
de  Bengale  ,  en  supposant  c[ue  c'étoit 
celle  qui  faisoit  le  sujet  de  son  voj^a- 
ge,  avec  d'autant  pUis  de  vi\iisem- 
hlance ,  qu'il  n'avoit  pas  appris  qu'il 
y  eût  à  la  cour  de  Bengale  une  autre 


CONTES     ARABES.         III 

princesse  que  la  sienne  ;  et  sur  la  foi 
du  bruit  commun  qui  s'en  étoit  ré- 
pandu ,  il  prit  la  route  cl  u  roj^aume 
et  de  la  capitale  de  Cachemrre.  A 
son  arrivée  dans  cette  capitale  ,  il  se 
logea  dans  un  khan  ,  où  û  apprit  dès 
le  même  jour  l'histoire  de  la  prin- 
cesse de  Bengale,  et  la  malheureuse 
fin  de  l'Indien  (  telle  qu'il  la  méri- 
toit)  qui  l'avoit  amenée  sur  le  che- 
val enchanté  :  circonstance  qui  lui  fît 
connoitre  ,  à  ne  pouvoir  pas  s'y  trom- 
per ,  que  la  princesse  étoit  celle  qu'il 
venoit  chercher ,  et  enfin  la  dépense 
inutile  que  le  sultan  avoit  faite  en  mé- 
decins ,  qui  n'avoient  pu  la  guérir. 

Le  prince  de  Perse  bien  informé 
de  toutes  ces  particularités ,  se  fît 
faire  un  habit  de  médecin  dès  le  len- 
demain ;  et  avec  cet  habit  et  la  lon- 
gue barbe  qu'il  s'étoit  laissé  croître 
dans  le  vojage ,  il  se  fit  connoître 
pour  médecin  en  marchant  par  les 
rues.  Dans  l'impatience  où  il  étoit  de 
voir  sa  princesse ,  il  ne  différa  pas 
d'aller  au  palais  du  sultan  ,  où  il  de- 
manda à   parler  à  un   officier.   On 
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l'adressa  au  chef  des  huissiers,  au- 
quel il  marqua  qu'on  pourroit  peut- 
être  regarder  en  hii  comme  une  té- 
mérité ,  qu'en  quahté  de  médecin  il 
vînt  se  présenter  pour  tenter  la  gué- 
rison  de  la  princesse  après  que  tant 
d'autres    avant    lui    n'avoient    pu   y 
réussir  ;  mais  qu'il  espéroit ,  par  la 
vertu  de  quelques  remèdes  spécifi- 
ques qui  lui  étoient  connus  et  dont 
il  avoit  l'expérience  ,  de  lui  procurer 
la  guérison    qu'ils  n'avoient  pu   lui 
donner.  Le  chef  des  huissiers  lui  dit 
qu'il  étoit  bien  venu  ,  que  le  sultan 
leverroit  avec  plaisir 5  et,  s'ilréussis- 
soit  à  lui  donner  la  satisfaction  de 
voir   la  princesse  dans  sa  première 
santé  ,  qu'il  pou  voit  s'attendre  à  une 
récompense  convenable  à  la  libéralilé 
du  sultan  son  seigneur  et  maître. 

«  Attendez  -  moi ,  ajouta-t-il,  je 
serai  à  vous  dans  un  moinent.  » 

Il  y  avoit  du  temps  qu'aucun  mé- 
decin ne  s'étoit  présenté  ;  et  le  sultan 
de  Cachemire  avec  grande  douleur  , 
avoit  comme  perdu  l'espérance  dn 
revoir  la  princesse  de  Bengale  dans 
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l'état  de  santé  où  il  l'avoit  vue  ,  et 
en  même  temps  dans  celui  de  témoi- 
gner en  l'épousant  jusqu'à  quel  point 
il  l'aimoit.  Cela  fit  qu'il  commanda 
au  chef  des  huissiers  de  lui  amener 
promptement  le  médecin  qu'il  venoit 
de  lui  annoncer. 

Le  prince  de  Perse  fut  présenté  au 
sultan  de  Cachemire  sous  l'habit  et 
le  déguisement  de  médecin  ;  et  le  sul- 
tan sans  perdre  de  temps  en  des  dis- 
cours superflus  ,  après  lui  avoir  mar- 
qué que  la  princesse  de  Bengale  ne 
pouvoit  supporter  la  vue  d'un  méde- 
cin sans  entrer  dans  des  transports 
qui  ne  faisoient  qu'augmenter  son 
mal,  le  fit  monter  dans  un  cabinet 
en  soupente  ,  d'où  il  pouvoit  la  voir 
par  une  jalousie  sans  être  vu. 

Le  prince  Firouz  Schah  monta  ; 
et  il  aperçut  son  aimable  princesse 
assise  négligemment  ,  qui  chantoit , 
les  larmes  aux  jeux,  une  chanson  par 
laquelle  elle  déploroit  sa  malheureuse 
destinée,  qui  la  privoit  peut-être  pour 
toujours  de  l'objet  qu'elle  aimoit  si 
tendrement. 
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Le  prince ,  attendri  de  la  triste  si- 
tuation où  il  vit  sa  chère  princesse  , 
n'eut  pas  besoin  d'autres  marques 
pour  comprendre  que  sa  maladie 
étoit  feinte ,  et  que  c'étoit  pour  l'a- 
mour de  lui  qu'elle  se  trouvoit  dans 
une  contrainte  si  affligeante.  Il  des- 
cendit du  cabinet  •  et  après  avoir 
rapporté  au  sultan  de  quelle  nature 
étoit  la  maladie  de  la  princesse,  et 
qu'elle  n'étoit  pas  incurable  ,  il  lui 
dit  que  pour  parvenir  à  sa  guérison , 
il  étoit  nécessaire  qu'il  lui  parlât  en 
particulier  ,  et  seul  à  seul  -,  et  quant 
aux  emportemens  où  elle  entroit  à  la 
vue  des  médecins  ,  il  espéroit  qu'elle 
le  recevroit  et  l'écouteroit  favorable- 
ment. 

Le  sultan  fit  ouvrir  la  porte  de  la 
chambre  de  la  princesse  ,  et  le  prince 
Firouz  Schah  entra.  Dès  que  la  prin- 
cesse le  vit  paroître ,  comme  elle  le 
prenoit  pour  un  médecin  ,  dont  il 
avoit  l'habit ,  elle  se  leva  comme  en 
furie  ,  en  le  menaçant  et  en  le  char- 
geant d'injures.  Cela  nefempêcha  pas 
d'approcher  -,  et   quand  il  fut  assez 
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près  pour  se  faire  entendre ,  comme 
il  ne  voiiloit  être  entendu  que  d'elle 
seule ,  il  lui  dit  d'un  ton  bas ,  et  d'un 
air  respectueux  : 

«  Princesse  ,  je  ne  suis  pas  méde- 
cin. Reconnoissez  ,  je  vous  en  sup- 
plie ,  Je  prince  de  Perse  qui  vient 
vous  mettre  en  liberté.  » 

Au  ton  de  voix  et  aux  traits  du  haut 
du  visage  qu'elle  reconnut  en  même 
temps  ,  nonobstant  la  longue  barbe 
que  le  prince  s'étoit  laissé  croître ,  la 
princesse  de  Bengale  se  calma ,  et  en 
un  instant  elle  fit  paroitre  sur  son  vi- 
sage la  joie,  que  ce  que  l'on  désire  le 
plus  et  à  quoi  l'on  s'attend  le  moins  , 
est  capable  de  causer  quand  il  arrive. 
La  surprise  agréable  où  elle  se  trou- 
va ,  lui  ôta  la  parole  pour  un  temps  , 
et  donna  lieu  au  prince  Eirouz  Scliali 
de  lui  raconter  le  désespoir  dans  lec[uel 
il  s'étoit  trouvé  plongé  dans  le  mo- 
ment qu'il  avoit  vu  l'Indien  la  ravir 
et  l'enlever  à  ses  jeux  ;  la  résolution 
qu'il  avoit  prise  dès-lors  d'abandon- 
ner toute  chose  pour  la  chercher  en 
quelqu'endroit  de  la  terre  qu'elle  pût 


être  5  et  de  ne  pas  cesser  qu'il  ne  l'eût 
trouvée  et  arrachée  des  mains  du 
perfide  ;  et  par  quel  bonheur  enfin  , 
après  un  voj-age  ennuyeux  et  fati- 
gant ,  il  avoit  la  satisfaction  de  la 
retrouver  dans  le  palais  du  sultan  de 
Cachemire.  Quand  il  eut  achevé ,  en 
moins  de  paroles  qu'il  lui  fut  possi- 
ble ,  il  pria  la  princesse  de  l'informer 
de  ce  qui  lui  étoit  arrivé  depuis  son 
enlèvement,  jusqu'au  moment  où  il 
avoit  le  bonheur  de  lui  parler ,  en  lui 
témoignant  qu'il  desiroit  avoir  cette 
connoissance,  afin  de  prendre  des  me- 
sures justes  pour  ne  la  pas  laisser  plus 
long-temps  sous  la  tyrannie  du  sultan 
de  Cachemire. 

La  princesse  de  Bengale  n'avoit  pas 
un  long  discours  à  tenir  au  prince  de 
Perse ,  puisqu'elle  n'avoit  qu'à  lui  ra- 
conter de  quelle  manière  elle  avoit 
été  délivrée  de  la  violence  de  l'Indien, 
par  le  sultan  de  Cachemire ,  en  reve- 
nant de  la  chasse  ;  mais  traitée  cruel- 
lement le  lendemain  par  la  déclara- 
tion qu'il  étoit  venu  lui  faire  ,  du  des- 
sein précipité  c[ii'il  avoit  pris  de  l'é- 
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pouser  le  même  jour  ,  sans  lui  avoir 
fait  la  moindre  honnêteté  pour  pren- 
dre son  consentement  :  conduite  vio- 
lente et  tjrannique  ,  qui  lui  avoit 
causé  un  évanouissement ,  après  le- 
quel elle  n'avoit  vu  de  parti  à  pren- 
dre que  celui  qu'elle  avoit  pris ,  com- 
me le  meilleur  pour  se  conserver  au 
prince  auquel  elle  avoit  donné  son 
cœur  et  sa  foi ,  de  mourir  plutôt  que 
de  se  livrera  un  sultan  qu'elle  n'aimoit 
pas  et  qu'elle  ne  pouvoit  aimer. 

Le  prince  de  Perse ,  à  qui  la  prin- 
cesse n'avoit  en  effet  autre  chose  à 
dire ,  lui  demanda  si  elle  savoit  ce 
que  le  cheval  enchanté  étoit  devenu 
après  la  mortdeflndien? 

«J'ignore,  répondit-elle,  quel  or- 
dre le  sultan  peut  avoir  donné  là- 
dessus  ;  mais  après  ce  que  je  lui  en  ai 
dit ,  il  est  à  croire  qu'il  ne  l'aura  pas 
négligé.  » 

Comme  le  prince  Firouz  Schah  ne 
douta  pas  que  le  sultan  de  Cache- 
mire n'eût  fait  garder  le  cheval  soi- 
gneusement ,  il  communiqua  à  la 
princesse  le   dessein   qu'il  avoit   de 
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s'en  servir  pour  la  ramener  en  Perse. 
Après  être  convenu  avec  elle  des 
moyens  qu'ils  dévoient  prendre  pour 
V  réussir  ,  afin  que  rien  n'empêchât 
l'exécution  ;  et  après  lui  avoir  particu- 
lièrement recommandé  qu'au  lieu 
d'être  en  déshabillé,  comme  elle é toit 
alors  ,  elle  s'habilleroit  le  lendemain 
pour  recevoir  le  sultan  avec  civilité , 
quand  il  le  lui  ameneroit ,  sans  l'o- 
bliger néanmoins  de  lui  parler  ,  le 
prince  de  Perse  se  retira. 

Le  sultan  de  Cachemire  fut  dans 
luie  grande  joie  quand  le  prince  de 
Perse  lui  eut  appris  ce  qu'il  a  voit  opéré 
dès  la  première  visile ,  pour  l'avan- 
cement de  la  guérison  de  la  princesse 
de  Bengale.  Le  lendemain  il  le  re- 
garda comme  le  premier  médecin  du 
monde  ,  quand  la  princesse  l'eut  reçu 
d'une  manière  qui  lui  persuada  que 
véritablement  sa  guérison  étoit  bien 
avancée ,  comme  il  le  lui  avoit  fait 
entendre. 

En  la  voyant  en  cet  état ,  il  se  con- 
tenta de  lui  marquer  combien  il  étoit 
ravi  de  la  voir  en  disposition  de  re- 
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colivrer  bientôt  sa  santé  parfaite  ;  et 
après  qu'il  l'eut  exhortée  à  concourir 
avec  un  médecin  si  habile  pour  ache- 
ver ce  qu'il  avoit  si  bien  commencé  , 
en  lui  cfonnant  toute  sa  confiance  ,  il 
se  retira  sans  attendre  d'elle  aucune 
parole. 

Le  prince  de  Perse  qui  avoit  ac- 
compagné le  sultan  de  Cachemire  ^ 
sortit  avec  lui  de  la  chambre  de  la 

Ï>rincesse  ;  et  en  l'accompagnant,  i! 
ui  demanda  ,  si  sans  manquer  au 
respect  qui  lui  étoit  dû  ,  il  pouvoit  lui 
faire  cette  demande  ,  par  quelle  aven- 
ture une  princesse  de  Bengale  se  trou- 
voit  seule  dans  le  royaume  de  Cache- 
mire 5  si  fort  éloignée  de  son  pays  , 
comme  s'il  l'eût  ignoré ,  et  que  la  prin- 
cesse ne  lui  en  eût  rien  dit  •  mais 
ille  fit  pour  le  faire  tomber  sur  le  dis- 
cours du  cheval  enchanté  ,  et  appren- 
dre de  sa  bouche  ce  qu'il  en  avoit  fait. 
Le  sultan  de  Cachemire  qui  ne 
pouvoit  pénétrer  par  quel  motif  le 
prince  de  Perse  lui  faisoit  cette  de- 
mande ,  ne  lui  en  fit  pas  un  mystère  : 
il  lui  dit  à-peu -près  la  même  choiie 
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que  ce  qu'il  avoit  appris  de  la  prin- 
cesse de  Bengale  ;  et  quant  au  che- 
val endianté  ,  qu'il  l'avoit  fait  -  por- 
ter dans  son  trésor  ,  comme  une 
grande  rareté ,  quoiqu'il  ignorât  com- 
ment on  pouvoit  s'en  servir. 

«  Sire ,  reprit  le  feint  médecin ,  la 
connoissance  que  votre  Majesté  vient 
de  me  donner ,  me  fournit  le  mojen 
d'achever  la  guérison  de  la  princesse. 
Comme  elle  a  été  portée  sur  ce  che- 
val ,  et  que  le  cheval  est  enchanté  , 
elle  a  contracté  quelque  chose  de  l'en- 
chantement ,  qui  ne  peut  être  dissipé 
que  par  de  certains  parfums  qui  me 
sont  connus.  Si  votre  Majesté  veut 
en  avoir  le  plaisir  ,  et  donner  un 
spectacle  des  plus  surprenans  à  sa 
cour,  et  au  peuple  de  sa  capitale, 
que  demain  elle  fasse  apporter  le  che-r 
val  au  milieu  de  la  place  devant  son 
palais,  et  qu'elle  s'en  remette  sur  moi 
pour  le  reste  :  je  promets  de  ftiire  voir 
à  ses  jeux  et  à  toute  l'assemblée ,  en 
très-peu  de  momens ,  la  princesse  de 
Bengale  aussi  saine  d'esprit  et  de 
corps  qu'elle  l'a  jamais  été  de  sa  vie  ; 
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et  afin  que  la  chose  se  fasse  avec  tout 
l'éclat  qu'elle  mérite ,  il  est  à  propos 
que  la  princesse  soit  habillée  le  plus 
magnifiquement  qu'il  sera  possible , 
avec  les  joyaux  les  plus  précieux  que 
votre  Majesté  peut  avoir.  » 

Le  sultan  de  Cachemire  eût  fait 
des  choses  plus  difficiles  que  celles 
que  le  prince  de  Perse  lui  proposoit , 
pour  arriver  à  la  jouissance  de  ses 
désirs  qu'il  regardoit  si  prochaine. 

Le  lendemain  le  cheval  enchanté 
fut  tiré  du  trésor  par  son  ordre ,  et 
posé  de  grand  matin  dajis  la  grande 
place  du  palais  ;  et  le  bruit  se  répan- 
dit bientôt  dans  toute  la  ville  que 
c'étoit  un  préparatif  pour  quelque 
chose  d'extraordinaire  qui  devoit  s'y 
passer ,  et  Ton  y  accourut  en  foule 
de  tous  les  quartiers.  Les  gardes  du 
sultan  y  furent  disposés  poiir  empê- 
cher le  désordre,  et  pour  laisser  un 
grand  vuide  autour  du  cheval. 

Le  sultan  de  Cachemire  parut  ;  et 
quand  il  eut  pris  place  sur  un  écha- 
faud ,  environné  des  principaux  sei- 
gneurs et  officiers  de  sa  cour  ,  la  prin- 

vu.  1 1 
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cesse  de  Bengale  accompagnée  de 
toute  la  troupe  des  femmes  que  le 
sultan  lui  avoit  assignée  ,  s'approcha 
du  cheval  enchanté ,  et  ses  femmes 
l'aidèrent  à  monter  dessus.  Quand 
elle  fut  sur  la  selle  ,  les  pieds  dans 
l'un  et  dans  l'autre  étrier ,  avec  la 
bride  à  la  main  ,  le  feint  médecin  fit 
poser  autour  du  cheval  plusieurs  cas- 
solettes pleines  de  feu ,  qu'il  avoit 
fait  apporter  ;  et  en  tournant  à  l'en- 
tour  il  jeta  dans  chacune  un  parfum 
composé  de  plusieurs  sortes  d'odeurs 
les  plus  exquises.  Ensuite  ,  recueilli 
en  lui-même  ,  les  jeux  baissés  et  les 
mains  appliquées  sur  la  poitrine ,  il 
tourna  trois  fois  autour  du  cheval, 
en  faisant  semblant  de  prononcer  cer- 
taines paroles  ;  et  dans  le  moment 
que  les  cassolettes  exhaloient  à  la  fois 
une  fumée  la  plus  épaisse ,  d'une 
odeur  très-suave  ,  et  que  la  princesse 
en  étoit  environnée  ,  de  manière 
qu'on  avoit  de  la  peine  à  la  voir,  ainsi 
que  le  cheval ,  il  prit  son  temps ,  il 
se  jeta  légèrement  en  croupe  derrière 
la  princesse  ,  porta  la  main  à  la  che- 
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ville  du  départ  qu'il  tourna  ;  et  dans 
le  moment  que  le  cheval  les  enlevoit 
en  l'air  ,  lui  et  la  princesse ,  il  pro- 
nonça ces  paroles  à  haute  voix ,  si  dis- 
tinctement que  le  sultan  lui  -  même 
les  entendit  : 

«Sultan DE  Cachemire,  quand 

TU  VOUDRASÉPOUSERDESPRINCESSES 
QUI  IMPLORERONT  TA  PROTECTION, 
APPRENDS  AUPARAVANT  A  AVOIR 
LEUR    CONSENTEMENT.  » 

Ce  fut  de  la  sorte  que  le  prince  de 
Perse  recouvra  et  délivra  la  princesse 
de  Bengale  ,  et  la  ramena  le  même 
jour  en  peu  de  temps  à  la  capitale  de 
Perse  ,  où  il  n'alla  pas  mettre  pied  à 
terre  au  palais  de  plaisance ,  mais  au 
inilieu  du  palais  ,  devant  l'apparte- 
ment du  roi  son  père  ;  et  le  roi  de 
Perse  ne  différa  la  solennité  de  son 
mariage  avec  la  princesse  de  Bengale, 
qu'autant  de  temps  qu'il  en  fallut 
pour  les  préparatifs  ,  afin  d'en  ren- 
dre la  cérémonie  plus  pompeuse  , 
et  marquer  davantage  la  part  qu'il  y 
prpnoit. 

Dès  que  le  nombre  des  j  ours  arrê- 
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lés  pour  les  réjouissances  fut  accom- 
pli ,  le  premier  soin  que  le  roi  de 
Perse  se  donna,  futde  nommer  etd'en- 
vojer  une  ambassade  solennelle  au 
roi  de  Bengale  pour  lui  rendre  compte 
de  tout  ce  c[ui  s'étoit  passé ,  et  pour 
lui  demander  l'approbation  et  la  ra- 
tification de  l'alliance  qu'il  venoit  de 
contracter  avec  lui  par  ce  mariage  : 
ratification  que  le  roi  de  Bengale  bien 
informé  de  toutes  choses ,  se  fit  un 
honneur  et  un  plaisir  d'accorder. 
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HISTOIRE 

DU    PRINCE    AHMED,    ET    DE    LA 
FÉE    PARI-BANOU. 


liA  sultane  Scheherazade  fit  suivre 
l'histoire  du  cheval  enchanté  par  celle 
du  prince  Ahmed ,  et  de  la  fée  Pari- 
Ban  ou  (1)3  et  en  prenant  la  parole  , 
elle  dit  : 

Sire  ,  un  sultan  ,  l'un  des  prédé- 
cesseurs de  votre  Majesté  ,  qui  occu- 
poit  paisiblement  le  trône  des  Indes 
depuis  plusieurs  années  ,  avoit  dans 
sa  vieillesse  la  satisfaction  de  voir  que 


(i)  Ce  sont  deux  mots  Persans,  qui  signi- 
fient la  même  chose  ,  c'est-à-dire ^  génie  fe- 
melle ,   FÉE. 
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trois  princes  ses  fils  ,  dignes  imita- 
teurs de  ses  vertus  ,  avec  une  prin- 
cesse sa  nièce  ,  faisoient  l'ornement 
de  sa  cour.  L'aîné  des  princes  se 
nommoit  Houssain  ,  le  second  Ali , 
le  plus  jeune  Ahmed  ,  et  la  princesse 
sa  nièce  Nourounnihar  (i). 

La  princesse  Nourounnihar  étoit 
fille  d'un  prince  ,  cadet  du  sultan  , 
c[ue  le  sultan  avoit  doté  d'un  apanage 
d'un  grand  revenu,  mais  qui  étoitmort 
peu  d'années  après  avoir  été  marié ,  en 
la  laissant  dans  un  fort  bas  âge.  Le 
sultan ,  en  considération  de  ce  que  le 
prince  son  frère  avoit  toujours  ré- 
pondu à  son  amitié  par  un  attache- 
ment sincère  à  sa  personne  ,  s' étoit 
chargé  de  Péducation  de  sa  fille,  et 
l'avoit  fait  venir  dans  son  palais  pour 
être  élevée  avec  les  trois  princes.  Avec 
une  beauté  singulière  ,  et  avec  toutes 
les  perfections  du  corps  qui  pouvoient 
la  rendre  accomplie  ,  cette  princesse 
avoit   aussi    infiniment    d'esprit  ;    et 

(i)  Mot   arabe,  qui  signifie  LtMiisE  du 
jorR. 
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sa  vertu  sans  reproche ,  la  distingiioît 
entre  toutes  les  puincesses  de  son 
temps. 

Le  sultan  ,  oncle  de  la  princesse  , 
qui  s'éloit  proposé  de  la  marier  dès 
qu'elle  seroit  en  âge  ,  et  de  faire 
alliance  avec  quelque  prince  de  ses 
voisins,  en  la  luidonnant  pour  épouse, 
y  songeoit  sérieusement  ,  lorsqu'il 
s'aperçut  que  les  trois  princes  ses 
fils  l'aimoient  passionnément.  Il  en 
eut  une  grande  douleur.  Cette  dou- 
leur ne  venoit  pas  tant  de  ce  que  leur 
passion  l'empêcheroit  de  contracter 
ïalliance  qu'il  avoit  méditée  ,  que  de 
la  difficulté  ,  comme  il  le  prévojoit , 
d'obtenir  d'eux  qu'ils  s'accordassent, 
et  que  les  deux  cadets  au  moins  con- 
sentissent à  la  céder  à  leur  aîné.  Il 
leur  parla  à  chacun  en  particulier  ;  et 
après  leur  avoir  remontré  l'impos- 
sibilité qu'il  j  avoit  qu'une  seule 
princesse  devînt  l'épouse  des  trois  , 
et  les  troubles  qu'ils  alloient  causer 
s'ils  persistoient  dans  leur  passion  ,  il 
n'oublia  rien  pour  leur  persuader  , 
ou  de  s'en  rapporter  à  la  déclaratloii 
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que  la  princesse  en  feroit  en  faveur 
de  i'un  des  trois,,  ou  de  se  désister 
de  leurs  prétentions ,  et  de  songer  à 
d'autres  noces  dont  il  leur  laissoit  la 
liberté  du  choix  ,  et  de  convenir  en- 
tr'eux  de  permettre  c[u'elle  fût  mariée 
à  un  prince  étranger.  Mais  quand 
il  eut  trouvé  en  eux  une  opiniâtreté 
insurmontable  ,  il  les  fit  venir  tous 
trois  devant  lui ,  et  il  leur  tint  ce  dis- 
cours : 

«  Mes  en  fans ,  dit-il ,  puisque  pour 
votre  bien  et  pour  votre  repos  je  n'ai 
pu  réussir  à  vous  persuader  de  ne 
plus  aspirer  à  épouser  la  princesse 
ma  nièce  et  votre  cousine  ;  comme 
je  ne  veux  pas  user  de  mon  autorité 
en  la  donnant  à  l'un  de  vous  préféra- 
blement  aux  deux  autres  ,  il  me  sem- 
ble que  j'ai  trouvé  un  moyen  propre 
à  vous  rendre  contens  ^  et  à  conserver 
l'union  qui  doit  -être  .eatre  vous ,  si 
vous  voulez  nvécouter,  et  que  vous 
exécutiez  ce  que  vous  allez  entendre. 
Je  trouve  donc  à  propos  que  vous 
alliez  voyager  chacun  séparément 
dads  un  pays  différent ,  de  manière 
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que  vous  ne  puissiez  pas  vous  rencon- 
trer ;   et  comme  vous  savez  que  je 
suis  curieux ,  sur  toute  chose  ,  de  tout 
ce  qui  peut  passer  pour  rare  et  sin- 
gulier,  je  promets  la  princesse  ma 
nièce  en  mariage  à  celui  de  vous  qui 
m'apportera  la  rareté  la  plus  extraor- 
dinaire et  la  plus  singulière.  De  la 
sorte ,  comme  le  hasard  fera  que  vous 
jugerez  vous-  mêmes  de  la  singularité 
des  choses  que  vous  aurez  apportées, 
par  la  comparaison  que  vous  en  ferez, 
vous  n'aUrez  pas  de  peine  à  vous  faire 
justice  ,   en  cédant  la  préférence   à 
celui  devons  qui  l'aura  méritée.  Pour 
les  frais  du  voyage  et  pour  l'achat  de 
la  rareté  dont  vous  aurez  à  faire  l'ac- 
quisition ,  je  vous  donnerai  à  chacun 
une  même  somme  convenable  à  votre 
naissance ,  mais  que  vous  n'emploirez 
pas  néanmoins  en  dépense  de  suite  et 
d'équipage,  qui,  en  vous  faisant con- 
noitre  pour  ce  que  vous  êtes,  vous  pri- 
veroit  de  la  liberté  dont  vous  avez  be- 
soin ,  non-seulement  pour  vous  bien 
acquitter  du  motif  que  vous  avez  à 
vous  proposer  ,   mais   même    pour 
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mieux  observer  les  choses  qui  méri- 
teront votre  attention  ,  et  enfin  pour 
tirer  une  plus  grande  utilité  de  votre 
voyage.  » 

Comme  les  trois  princes  avoient 
toujours  été  très-soumis  aux  volontés 
du  sultan  leur  père,  et  que  chacun 
de  son  côté  se  flattoit  que  la  fortune 
lui  seroit  favorable  ,  et  lui  donneroit 
lieu  de  parvenir  à  la  possession  de 
Wourounnihar  ,  ils  lui  marquèrent 
qu'ils  étoient  prêts  à  ol3éir.  Sans  dif- 
férer ,  le  sultan  leur  fit  compter  la 
somme  qu'il  venoit  de  leur  pro- 
mettre ;  et  dès  le  même  jour  ils 
donnèrent  les  ordres  pour  les  prépa- 
ratifs de  leur  voyage  ;  ils  prirent 
même  congé  du  sultan  pour  être  en 
état  de  partir  de  grand  matin  dès  le 
lendemain.  Ils  sortirent  par  la  même 
porte  de  la  ville  ,  bien  montés  et  bien 
équipés  5  habillés  en  marchands  , 
chacun  avec  un  seul  officier  de  con- 
fiance, déguisé  en  esclave,  et  ils  se 
rendirent  ensemble  au  premier  gîte, 
où  le  chemin  se  partageoit  en  trois  , 
par  l'un  desquels  ils  dévoient  conti- 
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nuer  leur  voyage  chacun  de  son  côté^. 
Le  soir ,  en  se  régalant  d'un  soupe 
qu'ils  s'étoient  fait  préparer ,  ils  con- 
vinrent que  leur  voyage  seroit  d'un 
an ,  et  se  donnèrent  rendez-vous  au 
même  gîte ,  à  la  charge  que  le  pre- 
mier qui  arriveroit  attendroit  les 
deux  autres ,  et  les  deux  premiers  le 
troisième,  afin  que  comme  ils  avoient 
pris  congé  du  sultan  leur  père  tous  en- 
semble ,  ils  se  présentassent  de  mêine 
devant  lui  à  leur  retour.  Le  lende- 
main à  la  pointe  du  jour  ,  après 
s'être  embrassés  et  souhaité  récipro- 
quement un  heureux  voyage  ,  ils 
montèrent  à  cheval ,  et  prirent  cha- 
cun l'un  des  trois  chemins ,  sans  se 
rencontrer  dans  leur  clioix. 

Le  prince  Houssain  ,  l'aîné  des 
trois  frères  ,  qui  avoit  entendu  dire 
des  merveilles  de  la  grandeur,  des 
forces,  des  richesses  et  de  la  splen- 
deur du  royaume  de  Bisnagar ,  prit 
sa  route  du  côté  de  la  mer  des  Lides  ; 
et  après  une  marche  d'environ  trois 
mois  ,  en  se  joignant  à  différentes 
caravanes ,  tantôt  par  des  déserts  et 
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par  des  montagnes  stériles ,  tantôt 
par  des  pays  très-peuplés  ,  les  mieux 
cultivés  et  les  plus  fertiles  qu'il  y  eût 
en  aucun  autre  endroit  de  la  terre  ,  il 
arriva  à  Bisnagar ,  ville  qui  donne  le 
nom  à  tout  le  rovaume  ,  dont  elle  est 
la  capitale,  et  qui  est  la  demeure  ordi- 
naire de  ses  rois,  (i)  Il  se  logea  dans 
un  khan  destiné  pour  les  marchands 
étrangers  ;  et  comme  il  a  voit  appris 
qu'il  y  avoit  quatre  quartiers  princi- 
paux où  les  marchands  de  toutes  les 
sortes  de  marchandises  avoient  leurs 
boutiques  ,  au  milieu  desquels  étoit 
situé  le  château ,  ou  plutôt  le  palais 
des  rois ,  lequel  occupoit  un  terrain 
très-vaste  ,  comme  au  centre  de  la 
ville  ,  qui  avoit  trois  enceintes  ,  et 
deux  lieues  en  tous  sens  d'une  porte 
à  l'autre.  Dès  le  lendemain  il  se  ren- 
dit à  l'un  de  ces  quartiers. 

Le  prince  Houssain  ne  put  voir  le 
quartier  où  il  se  trouva  sans  admi- 


(i)  Bisna£;ar  ,  £;rande  ville  d'Asie  dans  les 
Indes  ,  capitale  du  royaume  du  même  nom , 
appelé  aussi  le  royaume  de  Carnate. 
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ration  :  il  étoit  vaste ,  coupé  et  tra- 
versé par  pliisiears  rues  toutes  voû- 
tées contre  l'ardeur  du  soleil  ,  et 
'néanmoins  très-bien  éclairées,  lues 
boutiques  étoient  d'une  même  gran- 
deur et  d'une  même  symétrie  ,  et 
celles  des  marchands  d'une  même 
sorte  de  marchandise  n'étoient  pas 
dispersées  ,  mais  rassemblées  dans 
une  même  rue  ,  et  il  en  étoit  de 
même  des  boutiques  des  artisans. 

La  muitilude  des  boutiques ,  rem- 
plies d'une  même  sorte  de  marchan- 
dise ,  comme  des  toiles  les  plus  fines 
de  différens  endroits  des  Indes  ,  des 
toiles  peintes  des  couleurs  les  plus 
vives  qui  représentoient  au  naturel 
des  personnages  ,  des  paysages ,  des 
arbres  ,  des  fleurs  ,  des  étoffes  de  soie 
et  de  brocard ,  tant  de  la  Perse  que 
de  la  Chine  et  d'autres  lieux  ,  des 
porcelaines  du  Japon  et  delà  Chine, 
des  tapis  de  pied  de  toutes  les  gran- 
deurs ,  le  surprirent  si  extraordinai- 
rement  ,  qu'il  ne  savoit  s'il  devoit 
s'en  rapporter  à  ses  propres  yeux. 
Mais  quand  il  fut  arrivé  aux  bou- 

VII.  iz 
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tiques  des  orfèvres  et  des  joailliers  , 
car  les  deux  professions  étoient  exer- 
cées par  les  mêmes  marchands  ,  il 
fut  comme  ravi  en  extase  à  la  vue  de 
la  quantité  prodigieuse  d'excellens 
ouvrages  en  or  et  en  argent  ,  et 
comme  ébloui  par  Téclat  des  perles , 
des  diamans ,  des  rubis  ,  des  éme- 
raudes  ,  des  saphirs  et  d'autres  pier- 
reries qui  y  étoient  en  vente  et  en 
confusion.  S'il  fut  étonné  de  tant  de 
richesses  réunies  en  un  seul  en- 
droit ,  il  le  fut  bien  davantage  quand 
il  vint  à  juger  de  la  richesse  du 
rojaume  en  général  ,  en  considérant 
qu'à  la  réserve  des  Brahmines(i)  et 
des  ministres  des  idoles  ,  qui  faisoient 
profession  d'une  vie  éloignée  de  la 


(i)  Brahminps ,  Brahmes  ou  Brahmins  , 
prêtres  et  docteurs  des  ladiens,  qui  se  préten- 
dent descendus  de  Bndmia.  Leur  tribu  est  la 
première  et  la  plus  noble  de  toutes  celles  qui 
divisent  les  peuples  de  l'Inde,  et  personne  ne 
peut  entrer  dans  leur  ordre  f[uc  par  le  droit 
de  la  naissance.  Leurs  fonctions  consistent  à 
instruire  le  peuple  de  ce  qui  concerne  la  reli- 
gion et  la  murale. 
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vanité  du  monde ,  il  n'y  avoit  dans 
toule  son  étendue  ni  Indien  ni  In- 
dienne qui  n'eût  des  colliers ,  des  bra- 
celets et  des  ornemens  aux  jambes 
et  aux  pieds  ,  des  perles  ou  des  pier- 
reries ,  qui  paroissoient  avec  d'autant 
plus  d'éclat ,  qu'ils  étoient  tous  noirs  , 
d'un  noir  à  en  relever  parfaitement 
le  brillant. 

Une  autre  particularité  qui  fut  ad- 
m.irée  par  le  prince  Houssain  ,  fut 
le  grand  nombre  de  vendeurs  de  ro- 
ses ,  qui  faisoient  la  plus  grande  foule 
dans  les  rues  par  leur  multitude.  Il 
comprit  qu'il  falloit  que  les  Indiens 
fussent  grands  amateurs  de  cette  fleur, 
puisqu'il  n'j  en  avoit  pas  un  qui  n'eu 
portât  un  bouquet  à  la  main  ,  ou  à 
la  tête  en  p^uirlande  ,  ni  de  marchand 
qui  n'en  eût  plusieurs  vases  garnis 
dans  sa  boutique  ,  de  manière  que  le 
quartier  ,  si  grand  qu'il  étoit ,  eu 
étoit  tout  embaumé. 

Le  prince  Houssain  ,  enfin ,  après 
avoir  parcouru  le  quartier  de  rue  en 
rue  ,  l'idée  remplie  de  tant  de  riches- 
ses qui  s'éloient  présentées  à  ses  yeux. 
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eut  besoin  de  se  reposer.  Il  le  témoi- 
gna à  nn  marchand  ,  et  le  marchand 
fort  civilement  l'invita  à  entrer  et  à 
s'asseoir  dans  sa  boutic[ue ,  ce  qu'il 
accepta.  Il  n'y  avoit  pas  long  -  temps 
qu'il  étoit  assis  dans  la  boutique , 
quand  il  vit  passer  un  crieur  avec 
vm  tapis  sur  le  bras  d'environ  six  pieds 
en  quarré  ,  cjui  le  crioit  à  trente  bour- 
ses à  l'enchère.  Il  appela  le  crieur  , 
et  il  demanda  à  voir  le  tapis  ,  qui 
lui  parut  d'un  prix  exorbitant ,  non- 
seulement  pour  sa  petitesse  ,  mais 
même  pour  sa  cfuahté.  Quand  il  eut 
bien  examiné  le  tapis  ,  il  dit  au  crieur 
qu'il  ne  comprenoit  pas  comment  un 
tapis  de  pied  si  petit  et  de  si  peu 
d'apparence  ,  étoit  mis  à  un  si  haut 
prix  ? 

Le  crieur  ,  qui  prenoit  le  prince 
Houssain  pour  un  marchand ,  lui  dit 
pour  réponse  : 

«  Seigneur  ,  si  ce  prix  vous  paroît 
excessif,  votre  étonnement  sera  beau- 
coup plus  grand  quand  vous  saurc^z 
que  j'ai  ordre  de  le  faire  monter  jus- 
qu'à quarante  bourses  ,  et  de  ne  ie 
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livrer  qu'à  celui  qui  en  comptera  la 
somme.  » 

«  Il  faut  donc  ,  reprit  le  prince 
Houssain  ,  qu'il  soit  précieux  par 
quelqu'endroit  qui  ne  m'est  pas 
connu.  » 

«  Vous  l'avez  deviné  ,  Seigneur  , 
repartit  le  crieur ,  et  vous  en  convien- 
drez quand  vous  saurez  qu'en  s'as- 
sejant  sur  ce  tapis  ,  aussitôt  on  est 
transporté  avec  le  tapis  où  l'on  sou- 
haite d'aller ,  et  l'on  s'y  trouve  pres- 
que dans  le  moment,  sans  que  l'on 
soit  arrêté  par  aucun  obstacle.  » 

Ce  discours  du  crieur  fit  que  le 
prince  des  Indes  ,  en  considérant  que 
le  motif  principal  de  son  voyage  , 
etoit  d'en  rapporter  au  sultan  son  père 
quek[ue  rareté  singulière  dont  on 
n'eût  pas  entendu  parler  ,  jugea  qu'il 
n'en  pouvoit  acquérir  aucune  dont  le 
sultan  dut  être  plus  satisfait. 

«  Si  le  tapis  ,  dit-il  au  crieur ,  avoit 
la  vertu  que  tu  lui  donnes ,  non-seu- 
lement je  ne  trouverois  pas  que  ce 
seroit  l'acheter  trop  chèrement  que 
d'en   donner    les   quarante   bourses 
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qu'on  en  demande ,  ]e  pourrois  mê- 
me me  résoudre  à  m'en  accommoder 
pour  ]e  prix  ,  et  avec  cela ,  je  te  fe- 
rois  un  présent  dont  tu  aurois  lieu 
d'être  content.  » 

«  Seigneur  ,  reprit  le  crieur ,  je 
vous  ai  dit  la  vérité  ,  et  il  sera  aisé 
de  vous  en  convaincre  dès  que  vous 
aurez  arrêté  le  marché  à  quarante 
bourses  ,  en  y  mettant  la  condition 
que  je  vous  en  ferai  voir  lexpérience. 
Alors  ,  comme  vous  n'avez  pas  ici  les 
quarante  bourses ,  et  qu'il  faudroit 
que  pour  les  recevoir  je  vous  accom- 
pagnasse jusqu'au  khan  où  vous  de- 
vez être  logé  comme  étranger  ,  avec 
la  permision  du  maître  de  la  bouti- 
que ,  nous  entrerons  dans  l'arrière- 
boutique ,  j'y  étendrai  le  tapis  ,  et 
quand  nous  y  serons  assis  vous  et 
moi ,  que  vous  aurez  formé  le  souhait 
d'être  transporté  avec  moi  dans  l'ap- 

Î)artement  que  vous  avez  pris  dans 
e  khan  ,  si  nous  n'y  sommes  pas 
transportés  sur  le  champ ,  il  n'y  aura 
pas  de  marché  fait,  et  vous  ne  serez 
tenu  à  rien.  Quant  au  présent ,  cora- 
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tne  c'est  au  vendeur  à  me  récompen- 
ser de  ma  peine ,  je  le  recevrai  comme 
une  grâce  que  vous  aurez  bien  voulu 
me  faire  ,  et  dont  je  vous  aurai  l'obli- 
gation. M 

Sur  la  bonne  foiducrieur,  le  prince 
accepta  le  parti.  Il  conclut  le  marché 
sous  la  condition  proposée,  et  il  entra 
dans  l'arrière-boutique  du  marchand, 
après  en  avoir  obtenu  la  permis- 
sion. Le  crieur  étendit  le  tapis  , 
ils  s'assirent  dessus  l'un  et  l'autre  ; 
et  dès  que  le  prince  eût  formé  le 
désir  d'être  transporté  au  khan  dans 
son  appartement ,  il  s  y  trouva  avec 
le  crieur  dans  la  même  situation. 
Comme  il  n'avoit  pas  besoin  d'autre 
certitude  de  la  vertu  du  tapis  ,  il 
compta  au  crieur  la  somme  des  qua- 
rante bourses  en  or  ,  et  il  y  ajouta  un 
présent  de  vingt  pièces  d'or  dont  il 
gratifia  le  crieur. 

De  la  sorte ,  le  prince  Houssaiu 
demeura  possesseur  du  tapis  avec  une 
joie  extrême  d'avoir  acquis  à  son  ar- 
rivée à  Bisnagar  une  pièce  si  rare  , 
qui  devoit,  comme  il  n'en  doutoit 
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pas ,  lui  valoir  la  possession  de  ISToii- 
rounnihar.  En  effet ,  il  tenoit  comme 
une  chose  impossible  que  les  princes 
ses  cadets  rapportassent  rien  de  leur 
voyage  qui  pût  entrer  en  comparaison 
avec  ce  qu'il  avoit  rencontré  si  heu- 
reusement. Sans  faire  un  plus  long 
séjour  à  Bisnagar  ,  il  pouvoit ,  en 
s'assejant  sur  le  tapis ,  se  rendre  le 
même  jour  au  rendez -vous  dont  il 
étoit  convenu  avec  eux  ;  mais  il  eût 
été  obligé  de  les  attendre  trop  long- 
temps :  cela  fit  que  curieux  de  voir 
le  roi  de  Bisnagar  et  sa  cour ,  et  de 
prendre  connoissance  des  forces  ,  des 
lois  ,  des  coutumes ,  de  la  religion  et 
de  l'état  de  tout  le  royaume  ,  il  réso- 
lut d'employer  quelques  mois  à  satis- 
faire sa  curiosité. 

La  coutume  du  roi  de  Bisnagar 
éloit  de  donner  accès  auprès  de  sa 
personne  une  fois  la  semaine  aux 
marchands  étrangers.  Ce  fut  sous  ce 
litre  que  le  prince  Houssain  ,  qui  ne 
vouloit  point  passer  pour  ce  qu'il 
étoit ,  le  vit  plusieurs  fois  ;  et  comme 
ce  prince  ,  qui  d'ailleurs  étoit  très- 
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bien  fait  de  sa  personne,  avoit  infi- 
niment d'esprit,  et  qu'il  étoit  d'une 
politesse  achevée  (  c'étoit  par  où  il  se 
distinguoit  des  marchands  avec  les- 
quels il  paroissoit  devant  le  roi),  c'é- 
toit à  lui ,  préférableraent  aux  mar- 
chands ,  qu'il  adressoit  la  parole  pour 
s'informer  de  la  personne  du  sultan 
des  Indes  ,  des  forces ,  des  richesses 
et  du  gouvernement  de  son  empire. 
Les  autres  jours  ,  le  prince  les  em- 
plqyoit  à  voir  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
remarquable  dans  la  ville  et  aux 
environs.  Entr'autres  choses  dignes 
d'être  admirées  ,  il  vit  un  temple 
d'idoles  ,  dont  la  structure  étoit  par- 
ticulière ,  en  ce  qu'elle  étoit  toute  de 
bronze  ;  il  avoit  dix  coudées  en  quarré 
dans  son  assiette ,  et  quinze  en  hau- 
teur 'y  et  ce  qui  en  faisoit  la  plus  grande 
beauté  ,  étoit  une  idole  d'or  massif , 
de  la  hauteur  d'un  homme  ,  dont  les 
jeux  étoient  deux  rubis ,  appliqués 
avec  tant  d'art ,  qu'il  sembîoit  à  ceux 
qui  la  regardoient  ,  qu'elle  avoit  les 
jeux  sur  eux  ,  de  quel  côté  qu'ils  so 
tournassent  pour  lavoir.  Il  en  vit  une 
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autre  qui  n'étoit  pas  moins  admira- 
ble. C'étoit  dans  un  village  :  il  y 
avoit  une  plaine  d'environ  dix  ar- 
pens  ,  laquelle  n'étoit  qu'un  jardin 
délicieux ,  parsemé  de  roses  et  d'au- 
tres fleurs  agréables  à  ta  vue ,  et  tout 
cet  espace  étoit  environné  d'un  petit 
mur  environ  à  hauteur  d'appui ,  pour 
empêcher  que  les  animaux  n'en  ap- 
prochassent. Au  milieu  de  la  plaine , 
il  s'élevoit  une  terrasse  à  hauteur 
d'homme ,  revêtue  de  pierres  jointes 
ensemble ,  avec  tant  de  soin  et  d'in- 
dustrie, qu'il  sembloit  que  ce  ne  fût 
qu'une  seule  pierre.  Le  temple  ,  qui 
etoit  en  dôme  ,  étoit  posé  au  milieu 
de  la  terrasse  ,  haut  de  cinquante 
coudées ,  ce  qiii  faisoit  qu'on  le  dé- 
convroit  de  pusieurs  lieues  à  Ten- 
tour.  La  longueur  étoitde  trente,  et  la 
largeur  de  vingt;  et  le  marbre  rouge 
dont  il  étoit  bâti,  étoit  extrêmement 
poli.  La  voûte  du  dôme  éloit  ornée 
de  trois  rangs  de  peintures  fort  vives 
et  de  bon  goût  ;  et  tout  le  temple  étoit 
généralement  rempli  de  tant  d'autres 
peintures,  de  bas-reliefs  et  d'idoles. 
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qu^il  uy  avoit  aucun  endroit  où  il  n'y 
en  eût  depuis  le  haut  jusquV.u  bas. 

Le  soir  et  Je  matin ,  on  faisoit  des 
cérémonies  superstitieuses  dans  ce 
temple ,  lescfuelles  étoient  suivies  de 
jeux,  de  concerts  d'instrumens ,  de 
danses,  de  chants  et  de  festins  ;  et 
les  ministres  du  temple  et  les  liabi- 
tans  du  lieu  ,  ne  subsistent  que  des 
offrandes  que  les  pèlerins  en  foule  y 
apportent  des  endroits  les  plus  éloi- 
gnés du  royaume  ,  pour  s'acquiter 
de  leurs  vœux. 

Le  prince  Houssain  fut  encore 
spectateur  d'une  fête  solennelle  qui 
se  célèbre  tous  les  ans  à  la  cour  de 
Bisnagar ,  à  laquelle  les  gouverneurs 
des  provinces ,  les  commandans  des 
places  fortifiées  ,  les  gouverneurs  et 
ies  juges  des  villes  ,  et  les  Brahmines 
les  plus  célèbres  par  leur  doctrine  , 
sont  obligés  de  se  trouver  :  il  y  en  a 
de  si  éloignés  ,  qu'ils  ne  mettent  pas 
moins  de  quatre  mois  à  s'y  rendre. 
L'assemblée,  composée  d'une  multi- 
tude innombrable  d'Indiens  ,  se  tient 
dans  une  plaine  d'une  vaste  étendue  , 
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OÙ  ils  font  un  spectacle  surprenant  , 
tant  que  la  vue  peut  s'étendre.  Comme 
au  centrede  cette  plaine  ily  avoit  une 
place  d'une  grande  longueur  et  très- 
large,  fermée  d'un  côlé  par  un  bâti- 
ment superbe  en  forme  d'échafaudage 
à  neuf  étages ,  soutenu  par  quarante 
colonnes ,  et  destiné  pour  le  roi ,  pour 
sa  cour  et  pour  les  étrangers  qu'il 
honoroit  de  son  audience  une  fois  la 
semaine  5  en  dedans ,  il  étoit  orné  et 
meublé  magnifiquement,  et  au  de- 
hors ,  peint  de  paysages  ,  où  l'on 
vojoit  toutes  sortes  d'animaux,  d'oi- 
seaux ,  d'insectes ,  et  même  de  mou- 
ches et  de  moucherons  ,  le  tout  au 
naturel  5  et  d'autres  échafauds ,  hauts 
au  moins  de  quatre  ou  de  cinq  étages , 
et  peints  à-peu-près  les  uns  de  même 
que  les  autres  ,  formoient  les  trois 
autres  côtés  ;  et  ces  échafauds  a  voient 
cela  de  particulier,  qu'on  les  faisoit 
tourner  et  changer  de  face  et  de  dé- 
coration d'heure  en  heure. 

De  chaque  côté  de  la  place  ,  à  peu 
de  distance  les  uns  des  autres ,  étoient 
rangés  mille  éléphans ,  avec  des  har- 
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ïiois  d'une  grande  somptuosité ,  char- 
gés chacun  d'une  tour  quarrée  de 
bois  doré ,  et  des  joueurs  d'instru- 
inens  ou  des  farceurs  dans  chaque 
tour.  La  trompe  de  ces  éléphans , 
leurs  oreilles  et  le  reste  du  corps 
étoient  peints  de  cinabre  et  d'autres 
couleurs  qui  représentoient  des  figu- 
res grotesques. 

Dans  tout  ce  spectacle  ,  ce  qui  fît 
admirer  davantage  au  prince  Hous- 
sain  rindustrie ,  l'adresse  et  le  génie 
inventif  des  Indiens  ,  fut  de  voir  un 
des  éléphans    le  plus  puissant  et  le 

{)lus  gros  ,  les  quatre  pieds  posés  sur 
'extrémité  d'un  poteau  enfoncé  per- 
pendiculairement ,  et  hors  de  terre 
d'environ  deux  pieds ,  jouer  en  battant 
l'air  de  sa  trompe ,  à  la  cadence  des 
instrumens.  Il  n'admira  pas  moins 
un  autre  éléphant ,  non  moins  puis- 
sant, au  bout  d'une  poutre  posée  en 
travers  sur  un  poteau ,  à  la  hauteur 
de  dix  pieds  ,  avec  une  pierre  d'une 
grosseur  prodigieuse  attachée  et  sus- 
pendue à  l'autre  bout  qui  lui  servoit 
de  contre-poids  ,  par  le  moyen  du- 
VII.  i3 
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quel ,  tantôt  haut ,  tantôt  bas ,  en 
présence  du  roi  et  de  sa  cour ,  il 
marquoit  par  les  mouvemens  de  sou 
corps  et  de  sa  trompe ,  les  cadences 
des  instrumens  ,  de  même  que  l'au- 
tre éléphant.  Les  Indiens  ,  après 
avoir  attaché  la  pierre  de  contre- 
poids ,  avoient  attiré  l'autre  bout 
jusqu'en  terre  à  force  d'hommes  , 
et  y  avoient  fait  monter  l'éléphant. 
Le  prince  Houssain  eût  pu  faire  un 
plus  long  séjour  à  la  cour  et  dans 
Je  royaume  de  Bisnagar  :  une  infi- 
jîité  d'autres  merveilles  eussent  pu 
l'y  arrêter  agréablement  jusqu'au  der- 
nier jour  de  l'année  révolue  dont  le'* 
princes  ses  frères  et  lui  étoient  conve- 
nus pour  se  rejoindre  5  mais  pleine- 
ment satisfait  de  ce  qu'il  avoit  vu  , 
comme  il  étoit  continuellement  oc- 
cupé de  l'objet  de  son  amour  ,  et  cpie 
depuis  l'acquisition  qu'il  avoit  faite  , 
la  beauté  et  les  charmes  de  la  prin- 
cesse Nourounnihar  augmentoient  de 
jour  en  jour  la  violence  de  sa  pas- 
sion ,  il  lui  sembla  qu'il  auroit  l'es- 
prit phis  tranquille  ,   et  qu'il  seroit 
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plus  près  de   son  bonheur  quand  il 
se  seroit  approché  d'elle.  Après  avoir 
satisfait  le  concierge  du  khan  pour  le 
louage  de  l'appartement  qu'il  y  avoit 
occupé ,  et  lui  avoir  marqué  l'heure 
à  laquelle  il  pourroit  venir  prendre 
la  clef  (ju'il  laisseroit  à  la  porte ,  sans 
lui  avoir  marqué  de  quelle  manière 
il  partiroit ,  il  y  rentra  en  fermant  la 
porte  sur  lui  et  en  y  laissant  la  clef.  Il 
étendit  le  tapis  ,  et  s'y  assit  avec  l'offi- 
cier qu'il  av^oit  amené  avec  lui.  Alors 
il  se  recueillit  en  lui-même  -,  et  après 
avoir    souhaité    sérieusement  d'être 
îrinsporlé  au  gîte  où  les  princes  ses 
frères  dévoient  se  rendre  comme  lui , 
il  s'aperçut  bientôt  qn'ily  étoitarrivé. 
Il  sy  arrêta ,  et  sans  se  faire  connoître 
que  pour  un  marchand,  il  les  attendit. 
Le    prince  Ali,    frère  puîné    du 
prince  Houssain  ,   qui  avoit  projeté 
de  voyager  en  Perse ,  pour  se  con- 
ibrmerà  l'intention  du  sultan  des  In- 
des ,  en  avoit  pris  la  route  avec  une 
caravane,  à  laquelle  il  s'étoit  joint  à 
la  troisième  journée  après  sa  sépara- 
lion  d'avec  les  deux  princes  ses  frères. 
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Après  une  marche  de  près  de  quatre 
jnois  il  arriva  enfin  à  Schiraz ,  qui 
étoit  alors  la  capitale  du  royaume  de 
Perse.  Comme  il  avoit  fait  amitié  et 
sociélé  en  chemin  avec  un  petit  nom- 
bre de  marchands  ,  sans  se  faire  con- 
Tioître  pour  autre  que  pour  marchand 
îoaillier  ,  il  prit  logement  avec  eux 
dans  un  même  khan. 

Le  lendemain  ,  pendant  que  les 
marchands  ouvroient  leurs  ballots  de 
marchandises,  le  prince  Ali  qui  ne 
voyageoit  que  p:>ur  son  plaisir  ,  et 
qui  ne  séloit  embarrassé  que  des 
choses  nécessaires  pour  le  faire  com- 
modément; après  avoir  changé  d'ha- 
bit ,  se  fit  conduire  au  quartier  où  se 
vendbienl  les  pierreries ,  les  ouvrages 
en  or  et  en  argent ,  brocards  ,  étoffes 
de  soie ,  toiles  fines  ,  et  les  autres 
marchandises  les  plus  rares  et  les  plus 
précieuses.  Ce  lieu  qui  étoit  spacieux 
et  bâti  solidement ,  étoit  voûté  ,  et 
la  voûte  étoit  soutenue  de  gros  piliers , 
autour  desquels  les  bouticiues  étoient 
ménagées  de  même  que  le  long  des 
murs,  tant  en  dedans  qu'en  dehors j 
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et  il  étoit  connu  communément  à 
Schiraz  sous  le  nom  de  bezestein. 
D'abord  le  prince  Ali  parcourut  le 
bezestein  en  long  et  en  large  de  tous 
les  côtés  ,  et  il  jugea  avec  admu'ation, 
des  richesses  qui  y  étoient  renfermées 
par  la  quantité  prodigieuse  des  mar- 
chandises les  plus  précieuses  qu'il  y 
vit  étalées.  Parmi  tous  les  crieurs  qui 
alloient  et  venoient ,  chargés  de  dif- 
férentes pièces ,  en  les  criant  à  l'encan, 
il  ne  fut  pas  peu  surpris  d'en  voir  un 
qui  tenoit  à  la  main  un  tuyau  d'ivoire, 
long  d'environ  un  pied ,  et  de  la  gros- 
seur d'un  peu  plus  d'un  pouce,  qu'il 
crioit  à  trente  bourses  (  i  ") .  H  s'imagina 
d'abord  que  le  crieur  n'étoit  pas  dans 
son  bon  sens.  Pour  s'en  éclaircir  ,  en 
s'approchant  de  la  boutique  d'un 
marchand  : 

«  Seigneur ,  dit-il  au  marchand  , 
en  lui  montrant  le  crieur ,  dites-moi , 
je  vous  prie,  si  je  me  trompe?  Cet 
homme  qui  crie  un  petit  tuyau  d'i- 


(i)  Quinze  mille  écus.  La  bourse  vaut  cinq 
Geûts  ecu5. 
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voire  à  trente  bourses ,  a-t-il  FesprÎÉ 
bien  sain  ?  » 

«  Seigneur ,  répondit  le  marchand , 
à  moins  qu'il  ne  l'ait  perdu  depuis 
hier ,  je  puis  vous  assurer  que  c'est 
le  plus  sage  de  tous  nos  crieurs  ,  et  le 
plus  employé  ,  comme  celui  en  qui 
l'on  a  le  plus  de  confiance  ,  quand  il 
s'agit  de  la  vente  de  quelque  chose 
de  grand  prix  ;  et  quant  au  tujau 
qu'il  crie  à  trente  bourses  ,  il  faut  qu'il 
les  vaille  et  même  davantage,  par  quel- 
qu'endroit  qui  ne  paroîtpas.  Il  va  re- 
passer dans  un  moment ,  nous  l'appel- 
lerons ,  et  vous  vous  en  informerez 
par  vous-même;  assejez-vous cepen- 
dant sur  mon  sofa ,  et  reposez-vous.  » 

Le  prince  Ali  ne  refusa  pas  l'offre 
obligeante  du  marchand  ;  et  peu  de 
temps  après  qu'il  se  fut  assis ,  le 
crieur  repassa.  Comme  le  marchand 
l'eut  appelle  par  son  nom  ,  il  s'appro- 
cha. Alors  en  lui  montrant  le  prince 
Ah,  il  lui  dit  : 

«  Répondez  à  ce  seigneur  qui  de- 
m.ande  si  vous  êtes  dans  votre  bon 
sens  ,   de  crier  à  trente  bourses  un 
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tuyau  d'ivoire  qui  paroît  de  si  peu  de 
valeur.  J'en  serois  étonné  moi-même, 
si  je  ne  savois  pas  que  vous  êtes  un 
homme  sage.  » 

Le  crieur  en  s'adressant  au  prince 
Ali  ,  lui  dit  : 

«  Seigneur ,  vous  n'êtes  pas  le  seul 
qui  me  traite  de  fou ,  à  l'occasion  de 
ce  tuyau  ;  mais  vous  jugerez  vous- 
même  si  je  le  suis  quand  je  vous  en 
aurai  dit  la  propriété  ,  et  j'espère 
qu'alors  vous  y  miettrez  une  enchère , 
comme  ceux  à  qui  je  l'ai  déjà  mon- 
tré ,  qui  avoient  une  aussi  mauvaise 
opinion  de  moi  qiie  vous. 

«  Premièrement ,  Seigneur  ,  pour- 
suivit le  crieur ,  en  présentant  le  tuyau 
au  prince ,  remarquez  que  ce  tuyau 
est  garni  d'un  verre  à  chaque  extré- 
mité ,  et  considérez  qu'en  regardant 
par  l'un  des  deux  ,  quelque  chose 
qu'on  puisse  souhaiter  de  voir  ,  on 
là  voit  aussitôt.  « 

«  Je  suis  prêt  à  vous  fliire  répa- 
ration d'honneur  ,  reprit  le  prince 
Ali ,  si  vous  me  faites  connoitre  la 
véi'ité  de  ce  que  vous  avancez.  »  Et 
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comme  il  avoit  le  tuyau  à  la  main  , 
après  avoir  observé  les  deux  verres  : 
«  mon  Irez-moi ,  continua-t-il ,  par  où 
il  faut  regarder,  afin  que  je  m'en 
éclaircisse.  » 

Le  cvieur  le  lui  montra.  Le  prince 
regarda  ,  et  en  souhaitant  de  voir  le 
sultan  des  Indes  son  père  ,  il  le  vit  en 
parfaite  santé  ,  assis  sur  son  trône  au 
milieu  de  son  conseil.  Ensuite  ,  com- 
me après  le  sultan  il  n'avoit  rien  de 
]:)lus  cher  au  monde  que  la  princesse 
Kourounnihar,  il  souhaita  delà  voir, 
et  il  la  vit  assise  à  sa  toilette ,  envi- 
ronnée de  ses  femmes ,  riante  et  de 
belle  humeur. 

Le  prince  Ali  n'eut  pas  besoin 
d'autre  preuve  pour  se  persuader  que 
ce  tuyau  étuit  la  chose  la  plus  pré- 
cieuse qu'il  y  eût  alors  ,  non -seule- 
ment dans  la  ville  de  Schiraz  ,  mais 
même  dans  tout  l'univers  -,  et  il  crut 
c[ue  s'il  négligeoit  de  l'acheter^  ja- 
mais il  ne  renconlreroit  une  rareté 
pareille  à  remporter  de  son  voyage  , 
îii  à  Schiraz  ,  quand  il  y  demeureroit 
dix  ans ,  ni  ailleurs.  Il  dit  au  crieiir  : 
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«  Je  me  rétracte  de  la  pensée  dérai- 
sonnable que  j'ai  eue  de  votre  peu 
de  bon  sens  ,  mais  je  crois  que  vous 
serez  pleinement  satisfait  de  la  ré- 
paration que  je  suis  prêt  à  vous  en 
faire ,  en  achetant  le  tuyau.  Comme 
je  serois  fâché  qu'un  autre  que  moi 
le  possédât  ,  dites-moi  au  juste  à 
quel  prix  le  vendeur  le  fixe  :  sans 
vous  donner  la  peine  de  le  crier  da- 
vantage 5  et  de  vous  fatiguer  à  aller 
et  venir ,  vous  n'aurez  qu'à  venir  avec 
moi ,  je  vous  en  compterai  la  somme.  » 

Le  crieur  lui  assura  avec  serment 
qu'il  avoit  ordre  de  lui  en  porter 
quarante  bourses  ;  et  pour  peu  qu'il 
en  doutât  ,  qu'il  étoit  prêt  à  le 
mener  à  lui-même.  Le  prince  Indien 
ajouta  foi  à  sa  parole  :  il  l'emmena 
avec  lui  ;  et  quand  ils  furent  arri- 
vés au  khan  où  étoit  son  logement ,  il 
lui  compta  les  quarante  bourses  en 
belle  monnoie  d'or,  et  de  la  sorte  il  de- 
meura possesseur  du  tuyau  d'ivoire. 

Quand  le  prince  Ali  eut  fait  cette 
acquisition ,  la  joie  qu'il  en  eut  fut 
d'autant  plus  grande ,  que  les  princes 
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ses  frères ,  comme  il  se  le  persuada  , 
il'aiiroient  rencontré  rien  d'aussi  rare 
et  aussi  digne  d'admiration  3  et  ainsi 
que  la  princesse  Nourounnihar  seroit 
ia  récompense  des   fatigues   de    son 
vojage.    Il    ne    songea     plus    qu'à 
prendre  connoissance  de  la  cour  de 
Perse    sans   se   faire    connoître  ,    et 
qu'à  voir  ce  qu'il  y  avoit  de    plus 
curieux  à  Schiraz  et  aux  environs , 
en   attendant  que   la  caravane   avec 
laquelle  il  étoit  venu  ,  reprît  la  route 
des  Indes.  Il  avoit  achevé  de  satis- 
faire sa  curiosité  quand  la  caravane 
fut  en  état  de  partir.  Le  prince  ne 
manqua  pas  de  s'y  joindre ,  et  elle 
se  mit  en   chemin.  Aucun  accident 
ne  troubla  ni  n'interrompit  la  mar- 
che ;  et  sans  autre  incommodité  que 
la  longueur   ordinaire  des   journées 
et  la   fatigue  du  voyage  ,    il  arriva 
heureusement  au  rendez-vous  ,    où 
le  prince  Houssain  étoit  déjà  arrivé. 
Le  prince  l'y  trouva  ,  et  il  resta  avec 
lui  en  attendant  le  prince  Ahmed. 

Le  prince   Ahmed   avoit    pris  le 
chemin  de  Samarcandej  et  comme 
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dès  le  lendemain  de  son  arrivée  il 
eut  imité  les  deux  princes  ses  frères , 
et  qu'il  se  fut  rendu  au  bezestein ,  à 
peine  il  y  étoit  entré  qu'un  crieur  se 
présenta  devant  lui  avec  une  pomme 
artificielle  à  la  main ,  qu'il  crioit  à 
trente  -  cinq  bourses.  Il  arrêta  le 
crieur ,  en  lui  disant  : 

«  Montrez  -  moi  cette  pomme  ,  et 
apprenez-moi  quelle  vertu  ou  quelle 
propriété  si  extraordinaire  elle  peut 
avoir  pour  être  criée  à  un  si  haut 
prix  ?  )) 

En  la  lui  mettant  dans  la  main  ^ 
afin  qu'il  l'examinât  : 

«  Seigneur,  lui  dit  le  crieur,  cette 
pomme,  à  ne  la  regarder  que  par 
l'extérieur ,  est  véritablement  peu  de 
chose  i  mais  si  on  en  considère  les 
propriétés ,  les  vertus ,  et  l'usage  ad- 
mirable qu'on  en  peut  faire  pour  le 
bien  des  hommes  ,  on  peut  dire 
qu'elle  n'a  pas  de  prix ,  et  il  est  cer- 
tain que  cehiiqui  la  possède,  possède 
un  trésor.  En  effet ,  il  n'y  a  pas  de 
malade  affligé  de  quelque  maladie 
mortelle    que   ce   soit  ,   comme  de 
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fièvre  continue  ,  de  fièvre  pourprée , 
de  pleurésie ,  de  peste  ,  et  d'autres 
maladies  de  cette  nature  ,  même 
moribond ,  qu'elle  ne  guérisse  ,  et 
auquel  elle  ne  fasse  sur-le-champ 
recouvrer  la  santé  aussi  parfaite  ,  que 
si  jamais  de  sa  vie  il  n'eut  été  mala- 
de ;  et  cela  se  fait  par  le  moyen  du 
monde  Je  plus  facile ,  puisque  c'est 
simplement  en  la  faisant  flairer  par 
la  personne.  « 

«  Si  Ton  vous  en  doit  croire  ,  re- 
prit le  prince  Ahmed  ,  voilà  une 
Î)omme  d'une  vertu  merveilleuse  ,  et 
'on  peut  dire  qu'elle  n'a  pas  de  prix  ; 
mais  sur  quoi  peut  se  fonder  un  hon- 
nête homme  comme  moi  qui  auroit 
envie  de  l'acheter ,  pour  se  persua- 
der qu'il  n'j  a  ni  déguisement  ni 
exagération  dans  Féloge  que  vous  en 
faites  ?  » 

ce  Seigneur  ,  repartit  le  crieur  ,  la 
chose  est  connue  et  avérée  dans  toute 
la  ville  de  Samarcande  ;  et  sans  aller 
plus  loin  ,  interrogez  tous  les  mar- 
chands qui  sont  ici  rassemblés  ,  vous 
verrez  ce  qu'ils  vous  en  diront ,   et 
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VOUS  en  trouverez  qui  ne  vivroient 
pas  aujourd'hui ,  comme  ils  vous  le 
témoigneront  eux-mêmes,  s'ils  ne  se 
fussent  servis  de  cet  excellent  re- 
mède. Pour  vous  faire  mieux  com- 
prejidre  ce  qui  en  est ,  c'est  le  fruit 
de  l'étude  et  des  veilles  d'un  philoso- 
phe très-célèbre  de  cette  ville  ^  qui 
s'étoit  appliqué  toute  sa  vie  à  la  cou- 
noissance  de  la  vertu  des  plantes  et 
des  minéraux  ,  et  qui  enfin  étoit  par- 
venu à  en  faire  la  composition  que 
vous  voyez ,  par  laquelle  il  a  fait  dans 
cette  ville  des  cures  si  surprenantes  , 
que  jamais  sa  mémoire  n'j  sera  en 
oubli.  Une  mort  si  subite  ,  qu'elle  ne 
lui  donna  pas  le  temps  de  faire  lui- 
même  son  remède  souverain ,  l'en- 
leva il  y  a  peu  de  temps  ;  et  sa  veuve , 
qu'il  a  laissée  avec  très-peu  de  bien  , 
et  chargée  d'un  nombre  d'enfans  en 
bas  âge  ,  s'est  enfin  résolue  à  la  met- 
tre en  vente ,  pour  se  mettre  plus  à 
l'aise  elle  et  sa  famille.  » 

Pendant  que  le  crieur  informoit  le 
prince  Ahmed  des  vertus  à  la  pon>- 
me  artificielle,  plusieurs  personnes 
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s'arrêtèrent  et  les  environnèrent  ;  la 
plupart  confirmèrent  tout  le  bien 
qu'il  en  disoit  ;  et  comme  l'un  d'eux 
eut  témoigné  qu'il  avoit  un  ami  ma- 
lade si  dangereusement ,  qu'on  n'es- 
péroit  plus  rien  de  sa  vie ,  et  que 
c'étoit  une  occasion  présente  et  favo- 
rable pour  en  faire  voir  l'expérience 
au  prince  Ahmed ,  le  prince  Ahmed 
prit  la  parole  ,  et  dit  au  crieur  qu'il 
en  donneroit  quarante  bourses  si  elle 
guérissoit  le  malade  en  la  lui  faisant 
sentn\ 

Le  crieur  qui  avoit  ordre  de  la 
vendre  ce  prix  là  : 

«  Seigneur  ,  dit  -  il  au  prince  Ah- 
med ,  allons  faire  cette  expérience  , 
la  pomme  sera  pour  vous  ;  et  je  le 
dis  avec  d'autant  plus  de  confiance , 
qu'il  est  indubitable  qu'elle  ne  fera 
pas  moins  son  effet  que  toutes  les 
Ibis  qu'elle  a  été  employée  pour  faire 
revenir  des  portes  de  la  mort  tant  de 
malades  dont  la  vie  étoit  désespérée.  » 

L'expérience  réussit  ;  et  le  prince , 
après  avoir  compté  les  quarante  bour- 
ises  au  crieur  qui  lui  consigna  la  pom-- 
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me  artificielle,  attendit  avec  grande 
impatience  le  départ  de  la  première 
caravane  pour  retourner  aux  Indes. 
Il  employa  ce  temps-là  à  voir  à  Sa- 
marcande  et  aux  environs  tout  ce  qui 
étoit  digne  de  sa  curiosité  ,  et  princi- 
palement la  vallée  de  la  Sogde  ,  ainsi 
nommée  de  la  rivière  du  même  nom, 
qui  l'arrose,  et  que  les  Arabes  re- 
connoissent  pour  l'un  des  quatre  pa- 
radis de  l'univers,  par  la  beauté  de 
ses  campagnes  et  de  ses  jardins  ac- 
compagnés de  palais ,  par  sa  ferti- 
lité en  toutes  sortes  de  fruits  ,  et  par 
les  délices  dont  on  y  jouit  dans  la 
belle  saison. 

Le  prince  Ahmed  enfin  ne  perdit 
pas  l'occasion  de  la  première  cara- 
vane qui  prit  la  route  des  Indes.  Il 
partit  •  et  nonobstant  les  incommodi- 
tés inévitables  dans  un  long  voyage  , 
il  arriva  en  parfaite  santé  au  gîte  où 
les  princes  Houssain  et  Ali  l'atten- 
d  oient. 

Le  prince  Ali  arrivé  quelque 
temps  avant  le  prince  Ahmed  ,  avoit 
demandé  au  prince  Hou3sain ,   qui 
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étoit  venu  le  premier ,  combien  il  y 
avoit  de  temps  qu'il  étoit  arrivé  ? 
Comme  il  eut  appris  de  lui  qu'il  y 
avoit  près  de  trois  mois  : 

«  Il  faut  donc  ,  reprit-il ,  que  vous 
ne  soyez  pas  allé  bien  loin  ?  » 

«  Je  ne  vous  dirai  rien  présente- 
ment ,  repartit  le  prince  Houssain , 
du  lieu  où  je  suis  allé  3  mais  je  puis 
vous  assurer  que  j'ai  mis  plus  de 
trois  mois  à  m'y  rendre.  » 

«  Si  cela  est ,  répliqua  le  prince 
Ali  ,  il  faut  donc  que  vous  y  ayez 
fait  fort  peu  de  séjour?  » 

«  Mon  frère  ,  lui  dit  le  prince 
Houssain  ,  vous  vous  trompez  :  le 
séjour  que  j'y  ai  fait  a  été  de  quatre 
à  cinq  mois ,  et  il  n'a  tenu  qu'à  moi 
de  le  faire  plus  long.  » 

«  A  moins  que  vous  ne  soyez 
revenu  en  volant  ,  reprit  encore  le 
prince  Ali  ,  je  ne  comprends  pas 
comment  il  peut  y  avoir  trois  mois 
que  vous  êtes  de  retour  ,  comme 
vous  voulez  me  le  faire  accroire  ?  » 

«  Je  vous  ai  dit  la  vérité ,  ajouta 
Je  prince   Houssain  5    et   c'est   una 
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énigme  dont  je  ne  vous  donnerai 
l'explication  qu'à  l'arrivée  du  prince 
Ahmed  ,  notre  frère,  en  déclarant 
en  même  temps  quelle  est  la  rareté 
que  j'ai  rapportée  de  mon  voyage. 
Pour  vous  ,  je  ne  sais  pas  ce  que 
vous  avez  rapporté ,  il  faut  que  ce  soit 
peu  de  chose  :  en  effet ,  je  ne  vois  pas 
que  vos  charges  soient  augmentées.» 

«  Et  vous ,  prince  ,  reprit  le  prince 
Ali ,  à  la  réserve  d'un  tapis  d'assez 
peu  d'apparence,  dont  votre  sofa  est 
garni  ,  et  dont  vous  paroissez  avoir 
fait  acquisition  ,  il  me  semble  que  je 
pourrois  vous  rendre  raillerie  pour 
raillerie.  Mais  comme  il  semble  que 
vous  voulez  faire  un  mystère  de  la 
rareté  que  vous  avez  rapportée ,  vous 
trouverez  bon  que  j'en  use  de  même 
à  l'égard  de  celle  dont  j'ai  fait  acqui- 
sition. » 

Le  prince  repartit  : 

«  Je  tiens  la  rareté  que  j'ai  appor- 
tée si  fort  au-dessus  de  toute  autre, 
quelle  qu'elle  puisse  être  ,  que  je  ne 
ferois  pas  de  difficulté  de  vous  la 
montrer  ,  et  de  vous  en  faire  tomber 
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d'accord  en  vous  déclarant  par  quel 
endroit  je  la  tiens  telle ,  sans  craindre 
que  celle  que  vous  apportez  ,  comme 
je  le  suppose  ,  puisse  lui  être  préfé- 
rée. Mais  il  est  à  propos  que  nous  at- 
tendions que  le  prince  Ahmed ,  no- 
tre frère  ,  soit  arrivé  ;  alors  nous 
pourrons  nous  faire  part  avec  plus 
d'égard  et  de  bienséance  les  uns  pour 
les  autres  ,  de  la  bonne  fortune  qui 
nous  sera  échue.  « 

Le  prince  Ali  ne  voulut  pas  entrer 
plus  avant  en  contestation  avec  le 
prince  Houssain  sur  la  préférence 
cju'il  donnoit  à  la  rareté  qu'il  a  voit 
apportée  ;  il  se  contenta  d'être  bien 
persuadé  cpie  si  le  tujau  cju'il  avoit 
à  lui  montrer  n'étoit  pas  préférable  , 
il  n'étoit  pas  possible  au  moins  qu'il 
fût  inférieur  ,  et  il  convint  avec  lui 
d'attendre  à  le  produire  que  le  prince 
Ahmed  fût  arrivé. 

Quand  le  prince  Ahmed  eut  re- 
joint les  deux  princes  ses  frères,  qu'ils 
se  furent  embrassés  avec  beaucoup  de 
tendresse  ,  et  fait  compliment  sur  le 
bonheur  qu'ils  avoient  de  se  revoir 
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dans  le  même  lieu  où  ils  s'étoient  sé- 
parés ,  le  prince  Houssain ,  comme 
l'aîné  ,  prit  la  parole  ,  et  dit  : 

«  Mes  frères,  nous  aurons  du  temps 
de  reste  à  nous  entretenir  des  particu- 
larités chacun  de  son  voyage  5  parlons 
de  ce  qui  nous  est  le  plus  important 
de  savoir;  et  comme  je  tiens  pour 
certain  que  vous  vous  êtes  souvenus 
comme  inoi  du  principal  motif  qui 
nous  y  a  engagés  ,  ne  nous  cachons 
pas  ce  que  nous  apportons  ;  et  nous 
le  montrant  ,  faisons  -  nous  justice 
par  avance ,  et  voyons  auquel  le 
sultan  notre  père  pourra  adjuger  la 
préférence. 

»  Pour  donner  l'exemple ,  continua 
le  prince  Houssain  ,  je  vous  dirai  c[ue 
la  rareté  que  j'ai  rapportée  du  voyage 
que  j'ai  fait  au  royaume  de  Bisnagar , 
est  le  tapis  sur  lequel  je  suis  assis  :  il 
est  commun  et  sans  apparence  ,  com- 
me vous  le  voyez  ;  mais  quand  je 
vous  aurai  déclaré  quelle  est  sa  ver- 
tu ,  vous  serez  dans  une  admiration 
d'autant  plus  grande  ,  que  jamais 
vous  n'avez  rien  entendu  de  pareil  3 
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et  vous  allez  en  convenir.  En  effet , 
tel  qu'il  vous  paroît ,  si  Ton  est  assis 
dessus ,  comme  nous  y  sommes  ,  et 
que  l'on  désire  d'être  transporté  en 
quelque  lieu ,  si  éloigné  qu'il  puisse 
être  ,  on  se  trouve  dans  ce  lieu  pres- 
que dans  le  moment.  J'en  ai  fait  l'ex- 
périence avant  de  compter  les  qua- 
rante bourses  cju'il  m'a  coûtées ,  sans 
les  regreter  5  et  quand  j'eus  satisfait 
ma  curiosité  pleinement  à  la  cour  et 
dans  le  royaume  de  Bisnagar  ,  et  que 
je  voulus  revenir ,  je  ne  me  suis  pas 
servi  d'autre  voiture  que  de  ce  ta|)is 
merveilleux  pour  me  ramener  ici  , 
moi  et  mon  domestique  ,  qui  peut 
vous  dire  combien  de  temps  j'ai  mis 
à  m'y  rendre.  Je  vous  en  ferai  voir 
l'expérience  à  l'un  et  à  l'autre  quand 
vous  le  jugerez  à  propos.  J'attends 
que  vous  m'appreniez  si  ce  que  vous 
avez  apporté  ,  peut  entrer  en  compa- 
raison avec  mon  tapis  ?  » 

Le  prince  Houssain  acheva  en  cet 
endroit  d'exalter  l'excellence  de  sou 
tapis  ;  et  le  prince  Ali ,  en  prenant  la 
parole ,  la  lui  adressa  en  ces  termes  : 
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«  Mon  frère ,  dit-il ,  il  faut  avouer 
que  votre  tapis  est  une  des  choses  les 
plus  merveilleuses  que  l'on  puisse 
imaginer  ,  s'il  a  ,  conmie  je  ne  veux 
pas  en  douter  ,  la  propriété  que  vous 
venez  de  nous  dire.  Mais  vous  avoue- 
rez qu'il  peut  y  avoir  d'autres  choses, 
je  ne  dis  pas  plus ,  mais  au  moins 
aussi  merveilleuses  dans  un  autre 
^enre  ;  et  pour  vous  en  faire  tomber 
d'accord ,  continua-t-il ,  le  tuyau  d'i- 
x^oire  que  voici ,  non  plus  c{ue  votre 
tapis ,  à  le  voir  ,  ne  paroît  pas  une 
rareté  qui  mérite  une  grande  atten- 
tion. Je  n'en  ai  pas  moins  payé  ce- 
pendant que  vous  de  votre  tapis ,  et 
]e  ne  suis  pas  moins  content  de  mon 
marché  que  vous  l'êtes  du  vôtre. 
Equitable  comme  vous  l'êtes  ,  vous 
tomberez  d'accoi^d  que  je  n'ai  pas 
été  trompé  ,  quand  vous  saurez  et 
que  vous  en  aurez  vu  l'expérience, 
qu'en  regardant  par  un  des  bouts,  on 
voit  tel  objet  que  l'on  souhaite  de 
voir.  Je  ne  veux  pas  que  vous  m'en 
croyiez  sur  ma  parole ,  ajouta  le  prince 
Ali  en  lui  présentant  le  tuyau:  voilà 
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îe  tuyau,  voyez  si  je  vous  en  im- 
pose '^  » 

Le  prince  Houssain  prit  le  tuyau 
d'ivoire  de  la  main  du  prince  Ali  ; 
et  comme  il  eut  approché  l'œil  du 
bout  que  le  prince  Ali  avoit  marcj^ué 
en  le  lui  présentant ,  avec  intention 
de  voir  la  princesse  Nourounnihar  , 
et  d'apprendre  comment  elle  se  por- 
toit  j  le  prince  Ali  et  le  prince  Ah- 
med ,  qui  avoient  les  yeux  sur  lui  , 
furent  extrêmement  étonnés  de  le 
voir  tout-à-coup  changer  de  visage  , 
d'une  manière  qui  marquoit  une  sur- 
prise extraordinaire  ,  jointe  à  une 
grande  affliction.  Le  prince  Houssain 
ne  leur  donna  pas  le  temps  de  lui  en 
demander  le  sujet. 

«  Princes  ,  s'écria-t-il  ,  c'est  inuti- 
lement que  vous  et  moi  nous  avons 
entrepris  un  voyage  si  pénible  dans 
l'espérance  d'en  être  récompensés  par- 
la possession  de  la  charmante  Nou- 
rounnihar  :  dans  peu  de  momens 
cette  aimable  princesse  ne  sera  plus 
en  vie  ;  je  viens  de  la  voir  dans  son 
jit ,  environnée  de  ses  femmes  et  de 
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SG5  eunuques  qui  sont  en  pleurs  ,  et 
qui  paroissent  n'attendre  autre  chose 
que  de  la  voir  rendre  l'âme.  Tenez , 
vojez-Ia  vous-même  dans  ce  pitoyable 
état ,  et  joignez  vos  larmes  aux  mien- 
nes. » 

Le  prince  Ali  reçut  le  tuyau  d'i- 
voire de  la  main  du  prince  Houssain; 
il  regarda  :  après  avoir  vu  le  même 
objet  avec  un  déplaisir  sensible  ,  il  le 
présenta  au  prince  Ahmed ,  afin  qu'il 
vît  aussi  un  spectacle  si  triste  et  si  af- 
fligeant ,  qui  de  voit  les  intéresser  tous 
également. 

Quand  le  prince  Ahmed  eut  pris  le 
tuyau  d'ivoire  des  mains  du  prince 
Ali  ,  qu'il  eut  regardé,  et  qu'il  eut 
vu  la  princesse  Nourounnihar  si  peu 
éloignée  de  la  fin  de  ses  jours ,  il  prit 
la  parole  ,  et  en  l'adressant  aux  deux 
princes  ses  frères  : 

ce  Princes  ,  dit  -  il ,  la  princesse 
Nourounnihar ,  cjui  fait  également  le 
sujet  de  nos  vœux ,  est  véritablement 
dans  un  état  c[ui  l'approche  de  la  mort 
de  bien  près  ;  mais  autant  qu'il  me  le 
paroît,  pourvu  que  nous  ne  perdions 
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pas  de  temps  ,  il  y  a  encore  lieu  de 
ia  préserver  de  ce  moment  fatal.  » 

Alors  le  prince  Ahmed  tira  de  son 
sein  la  pomme  artificielle  qu'il  avoit 
acquise  ;  et  en  la  montrant  aux  prin- 
ces ses  frères  ,  il  leur  dit  : 

«  La  pomme  que  vous  voyez  ne 
m'a  pas  moins  coûté  que  le  tapis  et 
que  le  tuyau  d'ivoire  que  vous  avez 
apporté  chacun  de  votre  voyage.  L'oc- 
casion qui  se  présente  de  vous  en  faire 
voir  la  vertu  merveilleuse ,  fait  que 
je  ne  regrette  pas  les  quarante  bourses 
qu'elle  m'a  coûtées.  Pour  ne  vous  pas 
tenir  en  suspens ,  elle  a  la  vertu  qu'un 
malade  en  la  sentant ,  même  à  l'ago- 
nie ,  recouvre  la  santé  sur-le-champ  : 
l'expérience  que  j'en  ai  fLute  m'em- 
pêche d'en  douter;  et  je  puis  vous  en 
faire  voir  l'effet  à  vous-mêmes  ,  en  la 
personne  de  la  princesse  Nouroun- 
nihar  ,  si  nous  faisons  la  diligence  que 
nous  devons  pour  la  secourir.  » 

«  Si  cela  est  ainsi ,  reprit  le  prince 
Houssain  ,  nous  ne  pouvons  faire 
une  plus  grande  diligence  ,  qu'eu 
nous  transportant  à  l'instant  jusque 
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dans  la  chambre  de  la  princesse ,  par 
le  moyen  de  mon  tapis.  Ne  perdons 
pas  de  temps  ,  approchez  -  vous  , 
asseyez-vous-j comme  moi,  il  estasses 
grand  pour  nous  contenir  tous  trois 
sans  nous  presser  •  mais  avant  toute 
chose ,  donnons  ordre  chacun  à  notre 
domestique  de  partir  ensemble  inces- 
samment ,  et  de  venir  nous  trouver 
au  palais.  « 

Quant  cet  ordre  fut  donné  ,  le 
prince  Ali  et  le  prince  Ahmed  s'as- 
sirent sur  le  tapis  avec  le  prince 
Houssain  ^  et  comme  ils  avoient  tous 
trois  le  même  intérêt,  ils  formèrent 
aussi  tous  trois  le  même  désir  d'être 
transportés  dans  la  chambre  de  la 
princesse  Nourounnihar.  Leur  désir 
fut  exécuté  ;  et  ils  furent  transportés 
si  promptement,  qu'ils  s'aperçurent 
qu'ils  étoient  arrivés  au  lieu  où  ils 
avoient  souhaité ,  et  nullement  c[u'ils 
étoient  partis  de  celui  qu'ils  venoienÊ 
de  quitter. 

La  présence  des  trois  princes  si 
peu  attendue ,  effraya  les  femmes  et 
les  eunuques  de  la  princesse ,  qui  ne 
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comprenoient  pas  par  quel  enchan- 
tement trois  hommes  se  trouvoient 
au  milieu  d'eux.  Ils  les  méconnurent 
même  d'abord  ,  et  les  eunuques 
étoient  près  de  se  jeter  sur  eux  comme 
sur  des  gens  qui  avoient  pénétré  jus- 
que dans  un  lieu  dont  il  ne  leur  étoit 
pas  même  permis  d'approcher;  mais  ils 
revinrent  bientôt  de  leur  erreur,  en  les 
reconnoissant  pour  ce  qu'ils  étoient. 
Le  prince  Ahmed  ne  se  vit  pas 
plutôt  dans  la  chambre  de  Nouroun- 
nihar,  et  il  n'eut  pas  plutôt  aperçu 
cette  princesse  mourante  ,  qu'il  se 
leva  de  dessus  le  tapis ,  ce  que  firent 
aussi  les  deux  autres  princes ,  s'ap- 
procha du  lit  et  lui  miit  la  pomme 
merveilleuse  sous  les  narines.  Quel- 
c[ues  momens  après  la  princesse  ou- 
vrit les  jeux ,  tourna  la  tête  de  côté 
et  d'autre ,  en  regardant  les  personnes 
qui  i'environnoient  ,  et  elle  se  mit 
sur  son  séant  en  demandant  à  s'ha- 
biller ,  avec  la  même  liberté  et  la 
même  connoissance  que  si  elle  n'eut 
fait  que  de  se  réveiller  après  un  long 
sommeil.    Ses    femmes   lui    eurent 
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bientôt  appris  d'une  manière  qui 
niarquoit  leur  joie  ,  que  c'étoit  aux 
trois  princes  ses  cousins ,  et  particu- 
lièrement au  prince  Ahmed  ,  qu'elle 
avoit  l'obligation  du  recouvrement  si 
subit  de  sa  santé.  Aussitôt,  en  témoi- 
gnant la  joie  qu'elle  avoit  de  les 
revoir  ,  elle  les  remercia  tous  en- 
semble ,  et  le  prince  Ahmed  en  par- 
ticulier. Comme  elle  avoit  demandé  à 
s'habiller  ,  Jes  princes  se  contentèrent 
de  lui  marquer  combien  étoit  grand 
le  plaisir  qu'ils  avoient  d'être  arrivés 
assez  à  temps  pour  contribuer  chacun 
en  quelque  chose  à  la  tirer  du  danger 
évident  où  ils  l'avoient  vue,  et  les 
vœux  ardens  qu'ils  faisoient  pour  la 
longue  durée  de  sa  vie  ,  après  cjuoi  ils 
se  retirèrent. 

Pendant  c[ue  la  princesse  s'habil- 
loit ,  les  princes ,  en  sortant  de  son 
appartement  ,  allèrent  se  jeter  aux 
pieds  du  sultan  leur  père  et  lui  ren- 
dre leurs  respects  •  et  en  paroissant 
devant  lui  ,  ils  trouvèrent  qu'ils 
avoient  été  prévenus  par  le  principal 
eunuque  de  la  princesse  qui  i'infor-» 
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moit  de  leur  arriv^ée  imprévue  ,  et 
de  quelle  manière  la  princesse  venoit 
d'être  guérie  parfaitement  par  leur 
moyen.  Le  sultan  les  embrassa  avec 
une  joie  d'autant  plus  grande  ,  qu'en 
même  temps  qu'il  les  vojoit  de 
retour,  il  apprenoit  que  la  princesse 
sa  nièce ,  qu'il  aimoit  comme  si  elle 
eût  été  sa  propre  fille ,  après  avoir 
été  abandonnée  par  les  médecins .  ve- 
noit de  recouvrer  la  santé  d'une  ma- 
nière toute  merveilleuse.  Après  les 
complimens  de  part  et  d'autre  ,  ordi- 
naires dans  une  pareille  occasion , 
les  princes  lui  présentèrent  chacun  la 
rareté  qu'ils  avoient  apportée  :  le 
prince  Houssain  ,  le  tapis  qu'il  avoit 
eu  soin  de  reprendre  en  sortant  de  la 
chambre  de  la  princesse  ;  le  prince 
Ali ,  le  tuyau  d'ivoire  5  et  le  prince 
Ahmed  ,  la  pomme  artificielle  -,  et 
après  en  avoir  fait  l'éloge ,  chacun 
en  la  lui  mettant  entre  les  mains  ,  à 
son  rang ,  ils  le  supphèrent  de  pro- 
noncer sur  celle  à  laquelle  il  donnoit 
la  préférence  ,  et  ainsi  de  déclarer  au- 
quel des  trois  il  donnoit  la  princesse 
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!Nourounnihar  pour  épouse  ,  selon 
sa  promesse. 

Le  sultan  des  Indes  ,  après  avoir 
écouté  avec  bienveillance  tout  ce  c[ue 
les  princes  voulurent  lui  représenter 
à  l'avantage  de  ce  cfu'ils  avoient  ap- 
porté ,  sans  les  interrompre ,  et  bien 
informé  de  ce  qui  venoit  de  se  passer 
dans  la  guérison  de  la  princesse  Nou- 
rounnihar  ,  demeura  quelque  temps 
dans  le  silence ,  comme  s'il  eût  pensé 
à  ce  qu'il  avoit  à  leur  répondre.  Il 
l'interrompit  enfin  ,  et  il  leur  tint  ce 
discours  plein  de  sagesse  : 

«  Mes  enfans  ,  dit-il ,  je  déclare- 
rois  l'un  de  vous ,  avec  un  grand 
plaisir ,  si  je  pouvois  le  faire  avec 
justice;  mais  considérez  vous-mê- 
mes si  je  le  puis.  Vous  ,  prince  Ah- 
med ,  il  est  vrai  que  la  princesse  ma 
nièce  est  redevable  de  sa  guérison  à 
votre  pomme  artificielle  ;  mais  je  vous 
demande,  la  lui  eussiez -vous  pro- 
curée ,  si  auparavant  le  lujau  d'i- 
voire du  prince  Ali  ne  vous  eût  don- 
né lieu  de  connoitre  le  danger  où 
elle  étoit,  et  que  le  tapis  du  prince 
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Houssain  ne  Vous  eût  seivi  à  venir 
ia  secourir  promptement  ?  Vous  , 
prince  Ali ,  votre  tujau  d'ivoire  a 
servi  à  vous  faire  connoître  ,  à  vous 
et  aux  princes  vos  frères,  que  vous 
alliez  perdre  la  princesse  voire  cou- 
sine ,  et  en  cela  il  faut  convenir  qu'elle 
vous  a  une  grande  obligation.  Il  faut 
aussi  que  vous  conveniez  que  celte 
connoissance  seroit  demeurée  inutile 
pour  le  bien  c{ui  lui  en  est  arrivé  , 
sans  la  pomme  artificielle  et  sans  le 
tapis.  Et  vous  enfin ,  prince  Hous- 
sain ,  la  princesse  seroit  une  ingrate 
si  elle  ne  vous  marquoit  sa  reconnois- 
sance  en  considération  de  votre  tapis, 
qui  s'est  trouvé  si  nécessaire  pour 
lui  procurer  la  guérison.  Mais  consi- 
dérez qu'il  n'eût  été  d'aucun  usage 
pour  y  contribuer  ,  si  vous  n'eussiez 
eu  connoissance  de  la  maladie  par  le 
moyen  du  tuyau  d'ivoire  du  prince 
Ali ,  et  que  le  prince  Ahmed  n'eût 
employé  sa  pomme  artificielle  pour 
la  guérir.  Ainsi ,  comme  ni  le  tapis  , 
ni  le  tuyau  d'ivoire ,  ni  la  pomme  ar- 
tificielle ne  donnent  pas  la  moindre 
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préférence  à  l'un  plus  qu'à  l'autre , 
mais  au  contraire  une  parfaite  égalité 
à  chacun  ,  et  que  je  ne  puis  accorder 
la  princesse  Nourounnihar  qu'à  un 
seul ,  vous  voyez  vous  -  même  que  le 
seul  fruit  que  vous  avez  rapporté  de 
votre  voyage  ,  est  la  gloire  d'avoir 
contribué  également  à  lui  rendre  la 
santé. 

»  Si  cela  est  vrai ,  ajouta  le  sultan, 
vous  voyez  aussi  que  c'est  à  moi  à 
recourir  à  une  autre  voie  ,  pour  me 
déterminer  certainement  au  choix 
que  je  dois  faire  entre  vous.  Comme 
il  y  a  encore  du  temps  jusqu'à  la  nuit, 
c'est  ce  que  je  veux  faire  dès  aujour- 
d'hui. Allez  donc,  prenez  chacun  un 
arc  et  une  flèche ,  et  rendez-vous  hors 
de  la  ville  à  la  grande  plaine  des  exer- 
cices de  chevaux  •  je  vais  me  préparer 
pour  m'y  rendre  ,  et  je  déclare  que 
]e  donnerai  la  princesse  Nourounni- 
har  pour  épouse  à  celui  de  vous  qui 
aura  tiré  le  plus  loin. 

3)  Au  reste  ,  je  n'oublie  pas  que  je 
dois  vous  remercier  en  général,  et 
chacun  en  particulier  ,   comme  je  le 
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fais  ,  du  présent  que  vous  m'avez  ap- 
porté. J'ai  bien  des  raretés  dans  mon 
cabinet ,  mais  il  n'y  a  rien  qui  appro- 
che de  la  singularité  du  tapis  ,  du 
tujau  d'ivoire  et  de  la  pomme  artifi- 
cielle ,  dont  je  vais  Fauginenter  et 
l'enrichir.  Ce  sont  trois  pièces  qui  vont 
y  tenir  le  premier  lieu  ,  et  c^ue  j'y 
conserverai  précieusement ,  non  pas 
par  simple  curiosité  ,  mais  pour  en 
tirer  dans  les  occasions  l'usage  avan- 
tageux cjue  l'on  peut  en  faire.  » 

Les  trois  princes  n'eurent  rien  à 
répondre  à  la  décision  que  le  sultan 
venoitde  prononcer.  Quand  ils  furent 
hors  de  sa  présence ,  on  leur  fournit 
à  chacun  un  arc  et  une  flèche  ,  qu'ils 
remirent  à  un  de  leurs  officiers  qui 
s'étoient  assemblés  dès  qu'ils  avoient 
appris  la  nouvelle  de  leur  arrivée ,  et 
ils  se  rendirent ,  suivis  d'une  foule 
innombrable  du  peuple,  à  la  plaine 
des  exercices  de  chevaux. 

Le  sultan  ne  se  fit  pas  attendre  i  et 
dès  qu'il  fut  arrivé  ,  le  prince  Hous- 
sain  ,  comme  l'aîné ,  prit  son  arc  et 
la  flèche ,  et  tira  le  prezîiier  j  le  prince 
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Ali  tira  ensuite ,  et  l'on  vit  tomber 
la  flèche  plus  loin  que  celle  du  prince 
Houssain^  le  prince  Ahmed  tira  le 
dernier ,  mais  on  perdit  la  sienne  de 
vue  ,  et  personne  ne  la  vit  tomber  ; 
on  courut ,  on  chercha  ;  mais  quelque 
diligence  que  l'on  fît,  et  que  le  prince 
Ahmed  fît  lui-même ,  il  ne  fut  pas 
possible  de  trouver  la  flèche ,  ni  près , 
ni  loin.  Quoiqu'il  fût  croyable  que 
c'étoitlui  qui  avoit  tiré  le  plus  loin,  et 
ainsi  qu'il  avoit  mérité  que  la  prin- 
cesse Nourounniharlui  fût  accordée, 
comme  néanmoins  il  étoit  nécessaire 
que  la  flèche  se  trouvât  pour  rendre 
la  chose  évidente  et  certaine ,  quelque 
remontrance  qu'il  fît  au  sultan ,  le 
sultan  ne  laissa  pas  de  juger  en  faveur 
du  prince  Ali.  Ainsi  il  donna  les  or- 
dres pour  les  préparatifs  de  la  solen- 
nité des  noces  -,  et  peu  de  jours  après 
elles  se  célébrèrent  avec  une  grande 
magnificence. 

Le  prince  Hoiissain  n'honora  pas 
la  fête  de  sa  présence.  Comme  sa  pas- 
sion pour  la  princesse  Nourounnihar 
étoit  très-sincère  et  très-vive  ,  il  ne 
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se  sentit  pas  assez  de  force  pour  sou- 
tenir avec  patience  la  mortification 
de  la  voir  passer  entre  les  bras  du 
prince  Ali ,  lequel ,  disoit-il ,  ne  la 
niéritoit  pas  mieux  ,  ni  ne  Taimoit 
plus  parfaitement  que  lui.  Il  en  eut 
au  contraire  un  déplaisir  si  sensible , 
qu'il  abandonna  la  cour,  et  qu'il  re- 
nonça au  droit  qu'il  a  voit  de  succéder 
à  la  couronne  pour  aller  se  faire  der- 
viche et  se  mettre  sous  la  discipline 
d'un  scheikh  très -fameux  ,  lequel 
étoit  dans  une  grande  réputation  de 
mener  une  vie  exemplaire  ,  et  qui 
avoit  établi  sa  demeure  et  celle  de  ses 
disciples  qui  étoient  en  grand  nom- 
bre ,  dans  une  agréable  solitude. 

Le  prince  Ahmed  ,  par  le  même 
motif  que  le  prince  Houssain ,  n'as- 
sista pas  aux  noces  du  prince  Ali  et 
de  la  princesse  Nourounnihar  ;  mais 
il  ne  renonça  pas  au  monde  comme 
lui.  Comme  il  ne  pouvoit  comprendre 
comment  la  flèche  qu'il  avoit  tirée , 
étoil  pour  ainsi  dire  devenue  invisi- 
ble, il  se  déroba  à  ses  gens;  et  résolu 
à  la  chercher  de  manière  à  n'avoir 
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rien  à  se  reprocher  ,  il  se  rendit  à 
l'endroit  où  celles  des  princes  Hous- 
sain  et  Ali  avoient  été  ramassées. 
De  là ,  en  marchant  droit  devant  lui , 
et  en  regardant  à  droite  et  à  gauche  , 
il  alla  si  loin  sans  trouver  ce  qu'il 
cherchoit,  cjù'il  jugea  c[ue  la  peine 
qu'il  se  donnoit  étoit  inutile.  Attiré 
néanmoins  comme  malgré  lui ,  il  ne 
laissa  pas  de  poursuivre  son  chemin 
jusqu'à  des  rochers  fort  élevés  où  il 
eût  été  obligé  de  se  détourner  quand 
il  eût  voulu  passer  outre  ,  et  ces  ro- 
chers extrêmement  escarpés ,  étoient 
situés  dans  un  lieu  stérile  ,  à  quatre 
lieues  loin  d'où  il  étoit  parti. 

En  approchant  de  ces  rochers  ,  le 
prince  Ahmed  aperçoit  une  flèche , 
il  la  ramasse  ,  il  la  considère  ,  et  il 
fut  dans  un  grand  étonnement  de  voir 
que  c'étoitla  même  qu'il  avoit  tirée. 

«  C'est  elle ,  dit-il  en  lui-même  ; 
mais  ni  moi  ,  ni  aucun  mortel  au 
monde,  nous  n'avons  la  force  de  tirer 
une  flèche  si  loin.  » 

Comme  il  l'avoit  trouvée  couchée 
par  terre ,  et  non  pas  enfoncée  par  la 
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pointe ,  il  jugea  qu'elle  avoit  donné 
contre  le  rocher ,  et  qu'elle  avoit  été 
renvojée  par  sa  résistance. 

«  Il  j  a  du  mystère ,  dit-il  encore , 
dans  une  chose  si  extraordinaire ,  et 
ce  mystère  ne  peut  être  qu'avanta- 
geux pour  moi.  La  fortune  après 
m'avon^  affligé  en  me  privant  de  la 
possession  d'un  bien  qui  devoit  , 
comme  je  l'espérois ,  faire  le  bonheur 
de  ma  vie,  m'en  réserve  peut-être 
un  autre  pour  ma  consolation.  » 

Dans  cette  pensée ,  comme  la  face 
de  ces  rochers  s'avançoit  en  pointes 
et  se  reculoit  en  plusieurs  enfonce- 
mens  ,  le  prince  entra  dans  un  de  ces 
enfoncemens  ^  et  comme  il  jetoit  les 
yeux  de  coin  en  coin ,  une  porte  do 
fer  se  présenta  sans  apparence  de 
serrure.  Il  craignit  qu'elle  ne  se  fût 
fermée  ,  mais  en  la  poussant  elle 
s'ouvrit  en  dedans ,  et  il  vit  une  des- 
cente en  pente  douce  j  sans  degrés , 
par  où  il  descendit  avec  la  flèche  à  la 
main.  Il  crut  qu'il  alloit  entrer  dans 
des  ténèbres  ;  mais  bientôt  une  autre 
lumière  toute  différente   succéda  à 
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celle  qu'il  quittoit  ;  et  en  entrant  dans 
une  place  spacieuse ,  à  cinquante  ou 
soixante  pas  où  environ ,  il  aperçut 
un  palais  magnifique,  dont  il  n'eut 
pas  le  temps  d'admirer  la  structure 
admirable.  En  effet ,  en  même  temps 
une  dame  d'un  air  et  d'un  port  ma- 
jestueux ,  et  d'une  beauté  à  Jaqueile 
la  richesse  des  étoiles  dont  elle  étoit 
habillée,  et  les  pierreries  dont  elle 
étoit  ornée,  n'ajoutoient  aucun  avan- 
tage, s'avança  jusque  sur  le  vestibule, 
accompagnée  d'une  troupe  de  fem- 
mes ,  dont  il  eut  peu  de  peine  à  dis- 
tinguer la  maîtresse. 

Dès  que  le  prince  Ahmed  eut 
aperçu  la  dame  ,  il  pressa  le  pas 
pour  aller  lui  rendre  ses  respects  ;  et 
la  dame  de  son  côté  ,  qui  le  vit  venir, 
le  prévint  par  ces  paroles  ,  en  élevant 
la  voix  : 

«  Prince  Ahmed ,  dit-elle ,  appro- 
chez ,  vous  êtes  le  bien  venu.  » 

La  surprise  du  prince  ne  fut  pas 
médiocre ,  quand  il  s'entendit  nom- 
mer dans  un  pays  dont  il  n'avoit  ja- 
mais entendu  parler ,  quoique  ce  pays 
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fût  si  voisin  de  la  capitale  du  sultan 
son  père  ;  et  il  ne  coniprenoit  pas 
comment  il  pouvoit  être  connu  d'une 
dame  qu'il  ne  connoissoit  pas.  Il 
aborde  enfin  la  dame  en  se  jetant  à 
ses  pieds  ;  et  en  se  relevant  : 

«  ]N/[adame  ,  dit-il ,  à  mon  arrivée 
dans  un  lieu  où  j'avois  à  craindre 
que  ma  curiosité  ne  m'eût  fait  péné  - 
trer  imprudemment ,  je  vous  rends 
mille  grâces  de  l'assurance  que  vous 
me  donnez  d'être  le  bien  venu  ;  mais 
madame,  sans  commettre  une  incivi- 
lité ,  oserois-je  vous  demander  par 
quelle  aventure  il  arrive  ,  comme 
vous  me  f  apprenez  vous  -  même  , 
que  je  ne  vous  sois  pas  inconnu ,  à 
vous,  dis-je,  qui  êtes  si  fort  dans 
notre  voisinage,  sans  que  j'en  aie  eu 
connoissance  qu'aujourd'hui?  » 

«  Prince ,  lui  dit  la  dame ,  entrons 
dans  le  salon  :  j'y  satisferai  à  votre 
demande  plus  commodément  pour 
vous  et  pour  moi.  » 

En  aclievant  ces  paroles ,  la  dame  , 
pour  montrer  le  cnerain  au  prince 
Ahmed ,   le  mena  dans   un  saloir  , 
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dont  la  structure  merveilleuse ,  l'or 
et  l'azur  qui  en  embeliissoient  la 
voûte  en  dôme  ,  et  la  richesse  inesti- 
mable des  meubles ,  lui  parurent  une 
nouveauté  si  grande  ,  qu'il  en  témoi- 
gna son  admiration  en  s'écriant  qu'il 
ii'avoit  rien  vu  de  semblable  ,  et  qu'il 
ne  crqyoit  pas  qu'on  pût  rien  voir  qui 
en  approchât. 

ce  Je  vous  assure  néanmoins  ,  re- 
prit la  dame ,  que  c'est  la  moindre 
pièce  de  mon  palais ,  et  vous  en  tom- 
berez d'accord  quand  je  vous  en  aurai 
fait  voir  tous  les  appartemens.  » 

Elle  monta ,  et  elle  s'assit  sur  un 
sofa  ;  et  quand  le  prince  eut  pris 
place  auprès  d'elle ,  à  la  prière  qu'elle 
lui  en  fit  : 

«  Prince  ,  dit-elle  ,  vous  êtes  sur- 
pris ,  dites -vous  ,  de  ce  que  je  vous 
connois  sans  que  vous  me  connoissiez, 
votre  surprise  cessera  quand  vous  sau- 
rez qui  je  suis.  Vous  n'ignorez  pas  , 
sans  doute  ,  une  chose  que  votre  reli- 
gion vous  enseigne ,  qui  est  que  le 
monde  est  habité  par  des  génies  , 
aussi  bien  que  par  des  homuies.  Je 


l84     LES  MILLE  ET  UNE  NUITS, 

suis  fille  crun  de  ces  génies ,  des  plus 
puissans  et  des  plus  distingués  parmi 
eux,  et  mon  nom  est  Pari-Banou, 
Ainsi  vous  devez  cesser  d'être  surpris 
que  je  vous  connoisse  ,  vous ,  le  sul- 
tan votre  père ,  les  princes  vos  frères 
et  la  princesse  Nourounnihar.  Je  suis 
informée  de  même  de  votre  amour  et 
de  votre  voyage,  dont  je  pourrois 
vous  dire  toutes  les  circonstances, 
puisque  c'est  moi  c[ui  ai  fait  mettre 
en  vente  à  Samarcande  la  pomme  arti- 
ficielle c{ue  vous  y  avez  achetée  ;  à  Bis- 
nagar ,  le  tapis  que  le  prince  Hous- 
sain  y  a  trouvé ,  et  à  Scliiraz ,  le 
tuyau  d'ivoire  que  le  prince  Ali  en 
a  rapporté.  Cela  doit  suffire  pour 
vous  faire  comprendre  que  je  n'ignore 
rien  de  ce  qui  vous  touche.  La  seule 
chose  que  j'ajoute ,  c'est  c{ue  vous 
m'avez  paru  digne  d'un  sort  plus  heu- 
reux que  celui  de  posséder  la  prin- 
cesse WourounniJiar  -,  et  que  pour 
vous  y  faire  parvenir  ,  comme  je 
me  trouvois  présente  dans  le  temps 
que  vous  tirâtes  la  flèche,  que  je 
vois  que  vous  tenez  ,   et  que  je  pré~- 


CONTES     ARABES.         ib'J 

vis  qu'elle  ne  passeroit  pas  même  au- 
delà  de  celle  du  prince  Houssain  ,  je 
la  pris  en  l'air  ,  et  lui  donnai  le  mou- 
vement nécessaire  pour  venir  frapper 
les  rochers  près  desquels  vous  venez 
de  la  trouver.  Il  ne  tiendra  qu'à  vous 
de  profiter  de  l'occasion  qu'elle  vous 
présente  ,  de  devenir  plus  heureux.» 
Comme   la  fée  Pari-Banou  pro- 
nonça ces  dernières  paroles  d'un  ton 
différent  ,    en    regardant    même   le 
prince  Ahmed  d'un  air  tendre ,  et 
en  baissant  aussitôt  les  jeux  par  mo- 
destie,  avec    une    rougeur    qui   lui 
monta  au  visage  ,  le  prince  n'eut  pas 
de  peine  à  comprendre  de  quel  bon- 
heur elle  eutendoit  parler.  Il  consi- 
déra tout" d'une  vue  que  la  princesse 
Nourounnihar   ne  pouvoit  plus  être 
à  lui ,  et  que  la  fée  Pari  -  Banou  la 
surpassoit  infiniment  en  beauté,  en 
appas  ,  en  agrémens ,  de  même  que 
par  ,un  esprit  transcendant  et  par  des 
richesses    immenses  ,    autant    qu'il 
pouv.oit  le  conjecturer  par  la  magni- 
iicence  dii  palais  où  il  se  trpuvoit  ;  et 
i.r.pénit  léytbpmerit  où  la  pensée  lui 
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étoit  venue  de  chercher  une  seconde 
fois  la  flèche  qu'il  avoit  tirée  ;  et  en 
cédant  au  penchant  qui  l'entraînoit 
du  côté  du  nouvel  objet  qui  Penflam- 
moit  : 

«  Madame  ,  reprit -il ,  quand  je 
n'aurois  toute  ma  vie  que  le  bonheur 
d!'être  votre  esclave  et  l'admirateur 
de  tant  de  charmes  qui  me  ravissent 
à  moi-même ,  je  m'eslimerois  le  plus 
heureux  de  tous  les  mortels.  Pardon- 
nez-moi la  hardiesse  qui  m'inspire  de 
vous  demander  cette  grâce  ,  et  ne  dé- 
daignez pas ,  en  me  la  refusant ,  d'ad- 
mettre dans  votre  cour  un  prince  qui 
se  dévoue  tout  à  vous.  » 

«  Prince  ,  repartit  la  fée  ,  comme 
il  j  a  long- temps  que  je  suis  maîtresse 
^e  mes  volontés ,  du  consentement  de 
ïïies  parens ,  ce  n'est  pas  comme  es- 
clave que  je  veux  vous  admettre  à  ma 
cour  ,  mais  comme  maître  de  ma 
jjersonne  et  de  tout  ce  qui  m'appar- 
tient et  peut  m'appar tenir  conjomte- 
ment  avec  moi,  en  me  donnant  v6î!re 
foi ,  et  en  voulant  bien  m'agréer  pour 
votre  épouse.  J'espère  que  vous  ne 
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prendrez  pas  en  mauvaise  part  que 
]e  vous  prévienne  par  cette  oîfre.  Je 
vous  ai  déjà  dit  que  je  suis  maîtresse 
de  mes  volontés  :  j'ajouterai  qu'il  n'en 
est  pas  de  même  chez  les  fées  que 
chez  les  dames  envers  les  hommes , 
lesquelles  n'ont  pas  coutume  de  faire 
de  telles  avances  ,  et  tiendroient  à 
grand  déshonneur  d'en  user  ainsi. 
Pour  nous  ,  nous  les  faisons ,  et  nous 
nous  tenons  qu'on  doit  nous  en  avoir 
ohligation.  » 

Le  prince  Ahmed  ne  répondit  rien 
à  ce  discours  de  la  fée  ;  mais  pénétré 
de  reconnoissancè ,  il  crut  ne  pouvoir 
mieux  la  lui  marquer  qu'en  s'appro- 
chant  pour  lui  baiser  le  bas  de  sa 
robe.  Elle  ne  lui  en  doniia  pas  le 
temps  ;  elle  lui  présenta  la  main  qu'il 
baisa;  •  et  en  retenant  et  en  serrant  la 
siennç  : 

«  Prince  Ahmed  ,  dit  -  elle  ,  ne 
me  donnez-vous  pas  votre  foi,  comme 
je  vous  donne  la  mienne  ?  « 

«  Eh  ,  madame  ,  reprit  le  prince 
ravi  de  joie,  que  pourrois-je  faire 
de  mieux  et  qui  me  fit  phis  de  plaisir? 
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Oui ,  ma  sultane ,  ma  reine ,  je  vous 
la  donne  avec  mon  cœur  ,  sans  ré- 
serve. » 

«  Si  cela  est ,  repartit  la  fée  ,  vous 
êtes  mon  époux  ,  et  je  suis  votre 
épouse.  Les  mariages  ne  se  contrac- 
tent pas  parmi  nous  avec  d'autres 
cérémonies  :  ils  sont  plus  fermes  et 
plus  indissolubles  que  parmi  les  hom- 
mes ,  nonobstant  les  formalités  qu'ils 
y  apportent.  Présentement ,  poursui- 
vit-elle ,  pendant  qu'on  préparera  le 
festin  de  nos  noces  pour  ce  soir ,  et 
comme  apparemment  vous  n'avez  rien 
pris  d'aujourd'hui ,  on  va  vous  appor- 
ter de  quoi  faire  un  léger  repas ,  après 
quoi  je  vous  ferai  voir  les  apparte- 
mens  de  mon  palais ,  et  vous  jugerez 
s'il  n'est  pas  vrai ,  comme  je  vous  l'ai 
dit ,  que  ce  salon  en  est  la  moindre 
pièce.  « 

Quelques-unes  des  femmes  de  la 
fée ,  qui  étoient  entrées  dans  ce  sa- 
lon avec  elle  ,  et  qui  comprirent 
quelle  étoit  son  intention  ,  sortirent , 
et  peu  de  temps  après  apportèrent 
quelques  mets  et  d'excellent  vin. 
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Quand  le  prince  Ahmed  eut  man- 
gé et  bu  autant  qu'il  voulut,  la  fée 
Pari-Banou  le  mena  d'appartement 
en  appartement ,  où  il  vit  le  diamant, 
le  rubis  ,  l'émeraude  et  toutes  sortes 
de  pierreries  fines ,  employés  avec  les 
perles  ,  l'agate ,  le  jaspe  ,  le  porphy- 
re ,  et  toutes  sortes  de  marbres  les 
plus  précieux  ,  sans  parler  des  ameu- 
blemens  qui  étoient  d'une  richesse 
inestimable  :  le  tout  employé  avec 
une  profusion  si  étonnante ,  que  bien 
loin  d'avoir  rien  vu  d'approchant ,  il 
avoua  qu'il  ne  pouvoit  rien  y  avoir  de 
pareil  au  monde. 

y  ce  Prince ,  lui  dit  la  fée  ,  si  vous 
admirez  si  fort  mon  palais  ,  qui,  à 
la  vérité  ,  a  de  grandes  beautés  ,  que 
diriez-vous  du  palais  des  chefs  de  nos 
génies  ,  qui  sont  tout  autrement 
beaux  ,  spacieux  et  magnifiques  ?  Je 
pourrois  vous  faire  admirer  aussi  la 
beauté  de  mon  jardin  ;  mais  ,  ajoutâ- 
t-elle ,  ce  sera  pour  une  autre  fois  : 
la  nuit  approche ,  et  il  est  temps  do 
nous  mettre  à  table.  » 

JJa  salie  où  la  fée  fit  entrer  le  priu-^ 
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ce  Ahmed ,  et  où  la  table  éloit  ser- 
vie ,  étoit  la  dernière  pièce  du  palais 
quirestoit  à  faire  voir  au  prince  3  elle 
n'étoit  pas  inférieure  à  aucune  de 
toutes  celles  qu'il  venoit  de  voir.  En 
entrant  ,  il  admira  l'illumination 
d'une  infinité  de  bougies  parfumées 
d'ambre  ,  dont  la  multitude  ,  loin  de 
faire  de  la  confusion  ,  étoit  dans  une 
symétrie  bien  entendue  ,  qui  faisoit 
plaisir  à  voir.  Il  admira  de  même 
un  grand  buffet  chargé  de  vaisselle 
d'or  ,  que  l'art  rendoit  plus  précieuse 
que  la  matière  ;  plusieurs  chœurs  de 
femmes  ,  toutes  d'une  beauté  ravis- 
sante et  richement  habillées ,  qui  com- 
mencèrent un  concert  de  voix  et  de 
toutes  sortes  d'instrumens  les  plus 
harmonieux  qu'il  eût  jamais  enten- 
dus. Ils  se  mirent  à  table  j  et  com- 
me Pari-Banou  prit  un  grand  soin 
de  servir  au  Prince  Ahmed  des  mets 
les  plus  délicats  ,  qu'elle  lui  nom- 
moit  à  mesure  ,  en  l'invitaht  à  eh 
goûter  •  et  comme  le  prince  n'en 
avoit  jamais  entendu  parler  ,  et  qii'il 
les  trouvoit  exquis  ,  il  en  faisoit  Té- 
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loge ,  en  s'écriant  que  la  bonne  chère 
qu'elle  lui  faisoit  faire  ,  surpassoit 
toutes  celles  que  l'on  faisoit  parmi  les 
hommes.  Il  se  récria  de  même  sur 
l'excellence  du  vin  qui  lui  fut  servi, 
dont  ils  ne  commencèrent  à  boire  ,  la 
fée  et  lui ,  qu'au  dessert ,  qui  n'étoit  que 
de  fruits  ,  que  de  gâteaux  et  d'autres 
choses  propres  à  le  faire  trouver  meil- 
leur. 

Après  le  dessert  enfin  ,  la  fée  Pari- 
Banou  et  le  prince  Ahmed  s'éloignè- 
rent de  la  table  ,  qui  fut  emportée 
sur-le-champ  ,  et  s'assirent  sur  le 
sofa  à  leur  commodité ,  le  dos  ap- 
puyé de  coussins  d'étoffe  de  soie  à 
grands  fleurons  de  différentes  cou- 
leurs :  ouvrage  à  l'aiguille  d'une  gran- 
de délicatesse.  Aussitôt  un  grand 
nombre  de  génies  et  de  fées  entrè- 
rent dans  la  salle ,  et  commencèrent 
un  bal  des  plus  surprenans ,  qu'ils 
continuèrent  jusqu'à  ce  que  la  fée  et 
le  prince  Ahmed  se  levèrent.  Alors 
les  génies  et  les  fées ,  en  continuant 
de  danser,  sortirent  de  la  salle,  e% 
marchèrent  devant  les  nouveaux  ma- 
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ries,  jusqu'à  la  porte  de  la  chambrd 
où  le  lit  nuptial  éloit  préparé.  Quand 
ils  y  furent  arrivés  ,  ils  se  rangèrent 
en  haie  pour  les  laisser  entrer  •  après 
quoi  ils  se  retirèrent ,  et  les  laissè- 
rent dans  la  liberté  de  se  coucher. 

La  fête  des  noces  fut  continuée  le 
lendemain  ;  ou  plutôt  les  jours  qui  en 
suivirent  la  célébration ,  furent  une 
léte  continuelle  que  la  fée  Pari-Ba- 
nou  ,  à  qui  la  chose  étoit  aisée  ,  sut 
diversifier  par  de  nouveaux  ragoûts 
rt  de  nouveaux  mets  dans  les  festins, 
de  nouveaux  concerts ,  de  nouvelles 
danses  ,  de  nouveaux  spectacles  et  de 
nouveaux  divertissemens  ,  tous  si  ex- 
ti'aordinaires  ,  que  le  prince  Ahmed 
n'eût  pu  se  les  imaginer  en  toute  sa 
vie  parmi  les  hommes ,  quand  elle 
eût  été  de  mille  ans. 

L'intention  de  la  fée  ne  fut  pas 
seulement  de  donner  au  prince 
des  marques  essentielles  de  la  sin- 
cérité de  son  amour  et  de  l'excès  de 
sa  passion  ;  elle  voulut  aussi  lui  faire 
connoître  par-là  que  comme  il  n'a- 
voit  plus  rien  à  prétendre  à  la  cour 
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du  siiitan  son  père  ,  et  qu'en  au-* 
cuu  endroit  du  inonde  ,  sans  par- 
ler de  sa  beauté  ,  ni  des  charmes 
qui  Taccompagnoient  ,  il  ne  trouve- 
roit  rien  de  comparable  au  bon- 
heur dont  il  jouissoit  auprès  "d'elle, 
il  devoit  s'attacher  à  elle  entière- 
Eient ,  et  ne  s'en  séparer  jamais. 
Elle  réussit-  parfaitement  dans  ce 
qu'elle  s'étoit  proposé  :  l'amour  du 
prince  Ahmed  ne  diminua  pas  par 
la  possession  ;  il  augmenta  au  point 
qu'il  n'étoit  plus  en  son  pouvoir  de 
cesser  de  l'aimer  ,  quand  elle  -  même 
elle  eût  pu  se  résoudre  à  ne  plus  l'ai-^ 
mer. 

Au  bout  de  six  mois ,  le  prince 
Ahmed ,  qui  avoit  toujours  aimé  et 
honoré  le  sultan  son  père,  conçut  un 
grand  désir  d'apprendre  de  ses  nou- 
velles •  et  comme  il  ne  pouvoit  se  sa- 
tisfaire qu'en  s'alDsentant  pour  en  al- 
ler apprendre  lui-même,  il  en  parla 
h  Pari-Banou  dans  un  entretien,  et 
il  la  pria  de  vouloir  bien  le  lui  per- 
mettre. Ce  discours  alarma  la  fée ,  et 
elle  craignit  que  ce  ne  fût  un  pré-. 

VII,  17 
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texte  pour  l'abandonner  ;  elle  lui  dit  : 
«  En  quoi  puii-je  vous  avoir  don- 
né du  mécontentement ,  pour  vous 
obliger  à  me  demander  cette  per- 
mission ?  Seroit-il  possible  que  vous 
eussiez  oublié  que  vous  m'avez  don- 
né votre  foi ,  et  que  vous  ne  m'aimas- 
siez plus  ,  moi  qui  vous  aime  si  pas- 
sionnément ?  Vous  devez  en  être  bien 
persuadé  par  les  marques  que  je  ne 
cesse  de  vous  en  donner.» 

«  Ma  reine  ,  reprit  le  prince  Ah- 
med ,  je  suis  très-convaincu  de  votre 
amour  ,  et  je  m'en  rendrois  indigne 
si  je  ne  vous  en  témoignois  pas  ma  re- 
connoissance  par  un  amour  récipro- 
que. Si  vous  êtes  offensée  de  ma  de- 
mande ,  je,  vous  supplie  de  me  le 
pardonner  y  il  n'y  a  pas  de  répara- 
tion que  je  ne  sois  prêt  à  vous  eii 
faire.  Je  ne  l'ai  pas  faite  pour  vous 
déplaire  :  je  l'ai  faite  uniquement  par 
un  motif  de  respe».  i  envers  le  sultan 
mon  père ,  que  je  souliaiterois  de 
délivrer  de  l'aHliction  où  je  dois  l'a- 
voir plongé  par  une  absence  si  lon- 
gue :  affliction  d'autant  plus  grande , 
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comme  j'ai  lieu  de  le  présumer  ,  qu'il 
ne  me  croit  plus  en  vie.  Mais  puis- 
que vous  n'agréez  pas  que  j'aille  lui 
donner  cette  consolation  ,  je  veux  ce 
que  vous  voulez  ,  et  il  n'y  a  rien  au 
monde  que  je  ne  sois  prêt  à  faire  pour 
vous  complaire.  » 

Le  prince  Ahmed  qui  ne  dissimu- 
loit  pas  ,  et  qui  l'aimoii;  dans  son 
cœur  aussi  parfaitement  qu'il  venoit 
de  l'en  assurer  par  ces  par  J?s,  cessa 
d'insister  davantage  sur  la  permission 
qu'il  lui  avoit  demandée  ,  et  la  fée  lui 
témoigna  combien  elle  éloit  satisfaite 
de  sa  soumission.  Comme  néanmoins 
il  ne  pouvoit  pas  abandonner  absolu- 
ment le  dessein  qu'il  avoit  formé  , 
il  affecta  de  l'entretenir  de  temps  en 
temps  des  belles  qualités  du  sultan 
des  Indes  ,  et  sur-tout  des  marques 
de  tendresse  dont  il  lui  étoit  obligé 
en  son  particulier ,  avec  espérance 
qu'à  la  fin  elle  se  laisseroit  fléchir. 

Comme  le  prince  Ahmed  l'avoit 
jugé  ,  il  étoit  vrai  que  le  sultan  des 
Indes,  au  milieu  des  réjouissances 
à  l'occasion  des  noces  du  prince  Ali 
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et  de  la  princesse  Noiirounnihar , 
avoit  été  affligé  sensiblement  de  l'é- 
loignement  des  deux  autres  princes 
ses  fils.  Il  ne  fut  pas  long-temps  à 
être  informé  du  parti  que  le  prince 
Houssain  avoit  pris  d'abandonner  le 
monde  ,  et  dn  lieu  qu'il  avoit  choisi 
pour  j  faire  sa  retraite.  Comme  un 
bon  père  ,  qui  fait  consister  une 
partie  de  son  bonheur  à  voir  ses 
enfans ,  particulièrement  quand  ils 
se  rendent  dignes  de  sa  tendresse  , 
il  eût  mieux  aimé  qu'il  fût  demeuré 
à  la  cour ,  attaché  à  sa  personne. 
Comme  néanmoins  il  ne  pou  voit 
pas  désapprouver  qu'il  eût  fait  le 
choix  de  l'état  de  perfection  auc[uel 
il  s'étoit  engagé ,  il  supporta  son 
absence  avec  patience,  il  fit  toutes 
les  diligences  possibles  pour  avoir 
des  nouvelles  du  prince  Ahmed  ;  il 
dépêcha  des  courriers  dans  toutes 
les  provinces  de  ses  états,  avec  or- 
dre aux  gouverneurs  de  l'arrêter , 
et  de  l'obliger  de  revenir  à  la  cour  ; 
ïnais  les  soins  cpi'ils  se  donna,  n'eu- 
rent  pas   le   succès    c[u'il  avoit    es-? 
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péré  -,  et  ses  peines  au  lieu  de  dimi- 
nuer ,  ne  firent  qu'augmenter.  Sou- 
vent il  s'en  expliquoit  avec  son  grand 
visir  : 

«Visir,  disoit-il ,  tu  sais  qu'Ahmed 
est  celui  des  princes  mes  fils  que  j'ai 
toujours  aimé  le  plus  tendrement,  et 
tu  n'ignores  pas  les  voies  que  j'ai  pri- 
ses pour  parvenir  à  le  retrouver  sans 
y  réussir.  La  douleur  que  j'en  sens  , 
est  si  vive ,  que  j'y  succomberai  à  la 
lin ,  si  tu  n'as  pas  compassion  de  moi. 
Pour  peu  d'égards  que  tu  aies  pour 
ma  conservation ,  je  te  conjure  de 
m'aider  de  ton  secours  et  de  tes  con- 
seils. M 

Le  grand  visir ,  non  moins  attaché 
à  la  personne  du  sultan  ,  que  zélé  à 
se  bien  acquitter  de  l'administration 
des  affaires  de  l'état,  en  songeant 
aux  moyens  de  kii  apporter  du  sou- 
lagement, se  souvint  d'une  m^agi- 
cienne  dont  on  disoit  des  merveilles  : 
il  lui  proposa  de  la  faire  venir  et  de 
la  consulter.  Le  sultan  y  consentit; 
le  grand  visir  ,  après  f avoir  envoyé 
chercher ,  la  lui  amena  lui-même. 
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Le  sultan  dit  à  la    magicienne  : 

«  L'affliction  où  je  suis  depuis  les 
noces  du  prince  Ali ,  mon  fils ,  et  de 
la  princesse  Nourounnihar  ,  ma  niè- 
ce ,  de  l'absence  du  prince  Ahmed , 
est  si  connue  et  si  publique ,  que  ta 
ne  l'ignores  pas ,  sans  doute.  Par  ton 
art  et  par  ton  habileté ,  ne  pourrois- 
tu  pas  me  dire  ce  qu'il  est  devenu  ? 
Est-il  encore  en  vie  i*  Où  est-il?  Que 
fait-il  ?  Dois-je  espérer  de  le  revoir  ?  » 

La  magicienne ,  pour  satisfaire  à 
ce  que  le  sultan  lui  demandoit ,  ré- 
pondit : 

«  Sire ,  quelque  habileté  que  je 
puisse  avoir  dans  ma  profession  ,  il 
ne  m'est  pas  possible  néanmoins  de 
satisfaire  sur-le-champ  à  la  demandé 
que  votre  Majesté  me  fait;  mais  si 
elle  veut  bien  me  donner  du  temps 
jusqu'à  demain  ,  je  lui  en  donnerai 
la  réponse. 

Le  sultan  ,  en  lui  accordant  ce  dé- 
lai ,  la  renvoya  avec  promesse  de  la 
bien  récompenser  si  la  réponse  se 
tronvoit  conforme  à  son  souhait. 

La  magicienne  revint  le  lendemain, 
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et  le  grand  visir  la  présenta  au  sultan 
pour  la  seconde  fois.  Elle  dit  au 
sultan  : 

«  Sire ,  quelque  diligence  que  j'aie 
apportée  en  me  servant  des  règles  de 
mon  art ,  pour  obéir  à  votre  Majesté 
sur  ce  qu'elle  désire  de  savoir ,  je  n'ai 
pu  trouver  autre  chose ,  sinon  que 
le  prince  Ahmed  n'est  pas  mort  ;  la 
chose  est  très  -  certaine  ,  et  elle  peut 
s'en  assurer.  Quant  au  lieu  où  il  peut 
être,  c'est  ce  que  je  n'ai  pu  décou- 
vrir. » 

Le  sultan  des  Indes  fut  obligé  de 
se  contenter  de  cette  réponse  ,  qui  le 
kissa  à-peu-près  dans  la  même  in- 
quiétude qu'auparavant  sur  le  sort  du 
prince  son  fils. 

Pour  revenir  au  prince  Ahmed  ,  il 
entretint  la  fée  Pari-Banou  si  souvent 
du  sultan  son  père ,  sans  parler  da- 
vantage du  désir  qu'il  avoit  de  le 
voir ,  que  cette  affectation  lui  fit 
comprendre  quel  étoit  son  dessein. 
Ainsi ,  comme  elle  se  fut  aperçue  de 
sa  retenue  et  de  la  crainte  qu'il  avoit 
de  lui  déplaire ,  après  le  refus  qu'elle 
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lui  avoit  fait ,  elle  inféra  première- 
ment que  l'amour  qu'il  avoit  pour 
elle  ,  dont  il  ne  cessoit  de  lui  donner 
des  marques  en  toutes  renconlres, 
étoit  sincère  ;  ensuite  ,  en  jugeant 
par  elle-même  de  l'injustice  qu'il  y 
auroit  de  faire  violence  à  un  lils  sur 
sa  tendresse  pour  un  père ,  en  vou- 
lant le  forcer  à  renoncer  au  penchant 
naturel  qui  l'j  portoit ,  elle  résolut 
de  lui  accorder  ce  qu'elle  vojoit  l^ien 
qu'il  desiroit  toujours  très  -  ardem- 
ment. 

Elle  lui  dit  un  jour  : 

ce  Prince  ,  la  permission  que  vous 
m'aviez  demandée  d'aller  vou'  le  sul- 
tan votre  père  ,  m'avoit  doiuié  une 
juste  crainte  que  ce  ne  fût  un  prétexte 
pour  me  donner  une  marque  de  vo- 
tre inconstance  ,  et  pour  m'abandon- 
ner  :  je  n'ai  pas  eu  d'autre  motif  que 
celui-là  pour  vous  la  refuser;  mais 
aujourd'hui  ,  aussi  pleinement  con- 
vaincue par  vos  actions  ([ue  par  vos 
paroles ,  c[ue  je  puis  me  reposer  sur 
votre  constance  et  sur  la  fermeté  de 
votre  amour  ,  je  change  de  sentiment. 
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et  je  vous  accorde  cette  permission , 
sous  une  condition  néanmoins,  qui 
est  de  me  jurer  auparavant  que  votre 
absence  ne  sera  pas  longue ,  et  que 
vous  reviendrez  bientôt.  Celte  condi- 
tion ,ne  doit  pas  vous  faire  de  peine 
comme  si  je  Texigeois  de  vous  par 
défiance  ;  je  ne  le  fins  que  parce  c[ue 
je  sais  quelle  ne  vous  en  fera  pas, 
nprès  la  conviction  où  je  suis  ,  comme 
je  viens  de  vous  le  témoigner,  de  la 
sincérité  de  votre  amour.  » 

Le  prince  Ahmed  voulut  se  jeter 
aux  pieds  de  la  fée  ,  pour  lui  mieux 
marquer  combien  il  étoit  pénétré  de 
reconnoissance  ;  mais  elle  l'en  em- 
pêcha. 

«  Ma  sultane  ,  dit-il ,  je  connois 
tout  le  prix  de  la  grâce  que  vous  me 
faites  ;  mais  les  paroles  me  inanquent 
pour  vous  en  remercier  aussi  digne- 
ment que  je  le  souhaiterois.  Suppléez 
à  mon  impuissance  ,  je  vous  en  con- 
jure* et  quoi  que  vous  puissiez  vous 
en  dire  à  vous-même  ,  soyez  persua- 
dée que  j'en  pense  encore  davantage. 
Vous  avez  eu  raison  de  croire  que  le 
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serment  que  vous  exigez  clé  moi ,  ne 
me  feroit  pas  de  peine.  Je  vous  le 
fais  d'autant  plus  volontiers  ,  qu'il 
n'est  pas  possible  désormais  qUé  je 
vive  sans  vous.  Je  vais  donc  partir  ; 
et  la  diligence  que  j'apporterai  à  ré- 
venir ,  vous  fera  connoître  que  je 
l'aurai  fait,  non  pas  parla  crainte  de 
me  rendre  parjure  si  j'j  manquois, 
mais  parce  que  j'aurai  suivi  liiort  in- 
clination ,  qui  est  de  vivre  avec  vous 
toute  ma  vie  inséparablement  ;  et  si 
je  m'en  éloigne  quelquefois  sous  Vo- 
tre bon  plaisir ,  j'éviterai  le  chagrin 
que  me  polirrbit  causer  une  trop 
longue  absence.  « 

Pari-Banou  fut  d'autant  plus  char- 
mée de  ces  sentimens  du  prince  Ah- 
med ,  qu'ils  la  délivrèrent  des  soup- 
çons qu'elle  avoit  formés  cdntte  luii 
par  la  crainte  que  son  emprëssèiiiënt 
à  vouloir  aller  voir  le  sultan  des 
Indes ,  ne  fût  un  prétexte  spécieux 
pour  renoncer  à  la  foi  qu'il  avoit  pro- 
mise. 

«  Prince ,  lui  dit-elle ,  partëi  quand 
il  vous  plaira  ;  mais  auparavant ,   ne 
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trouvez  pas  mauvais  que  je  vous 
donne  quelques  avis  sur  la  manière 
dont  il  est  bon  que  vous  vous  com- 
portiez dans  votre  voyage.  Premiè- 
rement ,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  à 
propos  que  vous  parliez  de  notre  ma- 
riage au  sultan  votre  père  ,  ni  de  ma 
qualité  ,  non  plus  que  du  lieu  où  vous 
vous  é'.es  établi,  et  où  vous  demeu- 
rez depuis  que  vous  êtes  éloigné  de 
lui.  Priez-le  de  se  contenter  d'ap- 
prendre que  vous  êtes  heureux ,  que 
vous  ne  desii-ez  rien  davantage  ,  et 
que  le  seul  motif  qui  vous  aura  ame- 
né ,  est  celui  de  faire  cesser  les  in- 
quiétudes où  il  pouvoit  être  au  sujet 
de  votre  destinée.  « 

Pour  l'accompagner  enfin ,  elle  lui 
donna  vingt  cavaliers  bien,  montés  et 
bien  équipés.  Quand  tout  fut  prêt,  le 
prince  Ahmed  prit  congé  de  la  fée 
en  reml:)rassant  et  en  renouvelant  la 
promesse  de  revenir  incessamment. 
On  lui  amena  le  cheval  qu'elle  lui 
avoit  fait  tenir  prêt  :  outre  qu  il  étoit 
richement  harnaché ,  il  étoit  aussi 
pluâ  beau  et  de  plus  grand  prix  qu'au- 
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cun  qu'il  y  eut  dans  les  écuries  dii 
sultan  des  Indes.  Il  le  monta  de 
bonne  grâce  ,  au  grand  plaisir  de  la 
fée  ;  et  après  lui  avoir  donné  le  der- 
nier adieu  ,  il  partit. 

Comme  le  chemin  c[ui  conduisoit 
à  la  capitale  des  Indes  n'étoit  pas 
long ,  le  prince  Ahmed  mit  peu  de 
temps  à  y  arriver.  Dès  qu'il  y  entra , 
le  peuple  ,  joyeux  de  le  revoir ,  le  re- 
çut avec  acclamation  3  et  la  plupart  se 
détachèrent  et  l'accompagnèrent  en 
foule  jusqu'à  l'appartement  du  sul- 
tan. Le  sultan  le  reçut  et  l'embrassa 
avec  une  grande  joie,  en  se  plaignant 
néanmoins  d'une  manière  qui  par- 
toit  de  sa  tendresse  paternelle ,  de 
l'affliction  où  une  longue  absence 
l'avoit  jeté. 

(f  Cette  absence  ,  ajouta -t-il ,  m'a 
été  d'autant  plus  douloureuse  ,  qu'a- 
près ce  que  le  sort  avoit  décidé  à  vo- 
tre désavantage  en  faveur  du  prince 
Ali ,  votre  frère  ,  j'avois  lieu  de  crain- 
dre que  vous  ne  vous  fussiez  porté  à 
quelcfu'action  de  désespoir.  » 

«  Sire  ,  reprit  le  prince  Ahmed  , 
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je  laisse  à  considérer  à  votre  Majesté 
si  après  avoir  perdu  la  princesse  Non- 
rounniliar ,  qui  avoit  été  l'unique  objet 
de  mes  souhaits ,  je  pouvois  me  résou- 
dre à  être  témoin  du  bonheur  du  prince 
Ali.  Si  j'eusse  été  capable  d'une  in- 
diçfnité  de  cette  nature  ,   qu'eût  -  on 

Î)ense  de  mon  amour  a  la  cour  et  a 
a  ville ,  et  qu'en  eût  pensé  votre  Ma- 
jesté elle-même?  L'amour  est  une 
passion  qu'on  n'abandonne  pas  cjuand 
on  le  veut  :  elle  domine  ,  elle  maî- 
trise ,  et  ne  donne  pas  le  temps  à  un 
véritable  amant  de  fiiire  usage  de  sa 
raison.  Votre  Majesté  sait  qu'en  ti- 
rant ma  flèche ,  il  m'arriva  une  chose 
si  extraordinaire  ,  que  jamais  elle 
n'est  arrivée  à  personne  :  savoir  , 
qu'il  ne  fut  pas  possible  de  trouver 
ïa  flèche  que  j'avois  tirée  ,-  quoique 
dans  une  plaine  aussi  unie  et  aussi  dé- 
gagée que  celle  des  exercices  de  che- 
vaux ;  ce  qui  fit  que  je  perdis  un  bien 
dont  la  possession  n'étoit  pas  moins 
due  à  mon  amour  ,  qu'elle  l'étoit  aux 
princes  mes  frères.  Vaincu  par  le  ca- 
price du  sort ,  je  ne  perdis  pas  le 
VII.  i8 


200     LES  MILLE  ET  UNE  NUITS, 

temps  en  des  plaintes  inutiles.  Pont 
satisfaire  mon  esprit  inquiet  sur  cette 
aventure  que  je  ne  comprenois  pas  , 
je  m'éloignai  de  mes  gens  sans  qu'ils 
s'en  aperçussent ,  et  je  retournai  seui 
sur  le  lieu  pour  chercher  ma  flèche. 
Je  la  cherchai  en-deçà ,  au-delà  ,  à 
droite  ,  à  gauche  de  l'endroit  où  je  sa- 
vois  que  celles  du  prince  Houssain  et 
du  prince  Ali  avoient  été  ramassées  , 
et  où  il  me  sembloit  que  la  mienne 
devoit  être  tombée  ;  mais  la  peine 
que  je  pris  fut  inutile.  Je  ne  me  re- 
butai pas ,  je  poursuivis  ma  recher- 
che ,  en  contmuant  de  marcher  en 
avant  sur  le  terrain ,  à  peu  près  en 
droite  ligne  où  je  m'imaginois  qu'ella 
pou  voit  être  tombée.  J'avois  déjà  fait 

{)lus  d'une  lieue ,  toujours  en  jetant 
es  jeux  de  côté  et  d'autre  ,  et  même 
en  me  détournant  de  temps  en  temps 
pour  aller  reconnoître  la  moindre 
chose  qui  me  donnoit  l'idée  d'une  flè- 
che ,  quand  je  fis  réflexion  qu'il  n'étoiô 
pas  possible  que  la  mienne  fût  venue 
si  loin  :  je  m'arrêtai ,  et  je  me  de- 
mandai à  moi-même  si  j'avois  perdu 


CONTES     ARABES.  •J.QJ 

l'esprit ,  et  si  j'étois  dépourvu  de  bon 
sens  au  point  de  me  flatter  d'avoir  la 
force  de  pousser  une  flèche  à  une  si 
longue  distance  ,  qu'aucun  de  nos 
héros  les  plus  anciens  et  les  plus  re- 
nommés par  leur  force  ,  n'a  voit  ja- 
mais eue.  Je  fis  ce  raisonnement ,  et 
j'étois  prêt  à  abandonner  mon  entre- 
prise ;  mais  quand  je  voulus  exécu- 
ter ma  résolution  ,  je  me  sentis  en- 
traîné comme  malgré  moi  ^  et  après 
avoir  marché  quatre  lieues  ,  jusqu'où 
la  plaine  est  terminée  par  des  ro- 
chers, j'aperçus  une  flèche  3  je  cou- 
rus, je  la  ramassai,  et  je  reconnus  que 
c'étoit  celle  que  j'avois  tirée,  mais 
qui  n'avoit  pas  été  trouvée  ni  dans  le 
lieu  ,  ni  dans  le  temps  qu'il  le  falloil. 
Ainsi ,  bien  Join  de  penser  que  vo- 
tre Majesté  m'eût  fait  une  injustice 
en  prononçant  pour  le  prince  Ali  , 
j'interprétai  ce  qui  m'éloit  arrivé  tout 
autrement,  et  je  ne  doutai  pas  qu'en 
cela  il  n'y  eût  un  mystère  à  mon 
avantage ,  sur  lequel  je  ne  devois  rien 
oublier  pour  en  avoir  l'éclaircisse- 
ment j  et  j'eus  cet  éclaircissement  sans 
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m'éioigner  trop  de  l'endroit*  mais 
c'est  un  autre  mystère  sur  lequel  je 
supplie  votre  Majesté  de  ne  pas  trou- 
ver mauvais  que  je  demeure  dans  le 
siieiice  ,  et  de  se  contenter  d'appren- 
dre par  ma  bouche ,  que  je  suis  heu- 
reux et  content  de  mon  bonheur.  Au 
milieu  de  ce  bonheur,  comme  la 
seule  chose  qui  le  troubloit ,  et  qui 
étoit  capable  de  le  troubler ,  étoit 
l'inquiétude  où  je  ne  doutois  pas  que 
votre  Majesté  ne  fût  au  sujet  de  ce 
que  je  pouvois  être  devenu  depuis 
que  j'ai  disparu ,  et  que  je  me  suis 
éloigné  de  la  cour  ,  j'ai  cru  qu'il  étoit 
de  mon  devoir  de  venir  vous  en  déli- 
vrer ,  et  je  n'ai  pas  voulu  y  manquer. 
Voilà  le  motif  unique  qui  m'amène, 
lia  seule  grâce  que  je  demande  à  votre 
Majesté,  c'est  de  me  permettre  de 
venir  de  temps  en  temps  lui  rendre 
mes  respects ,  et  apprendre  des  nou- 
velles de  l'état  de  sa  santé.  « 

ce  Mon  fils  ,  répondit  le  sultan  des 
Indes  ,  je  ne  puis  vous  refuser  la 
permission  que  vous  me  demandez  ; 
i'aurois  beaucoup  mieux  aimé  néan- 
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moins  cfiie  vous  eussiez  pu  vous  ré- 
soudre à  demeurer  auprès  de  moi. 
Apprenez-moi  au  moins  où  je  pour- 
rois  avoir  de  vos  nouvelles  toutes  les 
fois  que  vous  pourriez  manquer  à 
venir  m'en  apprendre  vous-même, 
ou  que  votre  présence  seroit  néces- 
saire. » 

«  Sire  ,  repartit  le  prince  J^imed ,  ' 
ce  que  ^^otre  Majesté  me  demande  , 
fait  partie  du  mystère  dont  je  lui  ai 
parlé  ;  je  la  supplie  de  vouloir  bien 
que  je  garde  aussi  le  silence  sur  ce 
point  :  je  me  rendrai  si  fréquem- 
mient  à  mon  devoir  ,  que  je  crains 

Slutôt  de  me  rendre  importun  ,  que 
e  lui  donner  lieu  de  m'accuser  de 
négligence ,  quand  ma  présence  sera 
nécessaire.  » 

Le  sultan  des  Indes  ne  pressa  pas 
davantage  le  prince  Ahmed  sur  cefc 
article  ;  il  lui  dit  : 

«Mon  fils,  je  ne  veux  pas  péné- 
trer plus  avant  dans  votre  secret,  je 
vous  en  laisse  le  maître  entièrement , 
pour  vous  dire  que  vous  ne  pouviez 
me  faire  un  plus  grand  plaisir  (jue 


de  venir  me  rendre  ,  par  votre  pré- 
sence ,  la  joie  dont  je  n'avois  pas  été 
susceptible  depuis  si  long-temps  ,  et 
que  vous  serez  le  bien  venu  toutes 
les  fois  que  vous  pourrez  venir  ,  sans 
préjudice  de  vos  occupations  ou  de 
vos  plaisirs.  » 

Le  prince  Ahmed  ne  demeura  pas 
plus  de  trois  jours  à  la  cour  du  sul- 
tan son  père  ,  il  en  partit  le  quatriè- 
me de  bon  matin  ;  et  la  fée  Pari- 
Banou  le  revit  avec  d'autant  plus 
de  joie ,  qu'elle  ne  s'attendoit  pas 
qu'il  dût  revenir  sitôt  ;  et  sa  diligen- 
ce fit  qu'elle  se  condamna  elle-même, 
de  lavoir  soupçonné  capable  de  man- 
quer à  la  fidélité  qu'il  lui  devoit,  et 
qu'il  lui  a  voit  promise  si  solennelle- 
ment. Elle  ne  dissimula  pas  au  prin- 
ce ;  elle  lui  avoua  franchement  sa 
foiblesse  ,  et  lui  en  demanda  pardon. 
Alors  r union  des  deux  amans  fut  si 
parfaite  ,  que  ce  que  l'un  vouloit , 
l'autre  le  vouloit  de  même. 

Un  mois  après  le  retour  du  prince 
Ahmed ,  comme  la  fée  Pari-Banou 
eut  remarqué  que  depuis  ce  temps- 
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là  ,  ce  prince  qui  n'avoit  pas  manqué 
de  lui  faire  le  récit  de  son  voyage  et 
de  lui  parler  de  l'entretien  qu'il  avoit 
eu  avec  le  sultan  son  père  ,  dans  le- 
quel il  lui  avoit  demandé  la  permis- 
sion de  venir  le  voir  de  temps  en 
temps  ;  que  ce  prince ,  dis-je  ,  ne  lui 
avoit  parlé  du  sultan  non  plus  que 
s'il  n'eût  pas  été  au  monde ,  au  heu 
qu'auparavant  il  lui  en  parloit  si  sou- 
vent ,  elle  jugea  qu'il  s'en  abstenoit 
par  la  considération  qu'il  avoit  pour 
elle.  De  là  elle  prit  occasion  un  jour 
de  lui  tenir  ce  discours  ; 

«  Prince,  dites-moi ,  avez-vous  mis 
le  sultan  votre  père  en  oubli  ?  Ne 
vous  souvenez -vous  plus  de  la  pro- 
messe que  vous  lui  avez  faite ,  d'aller 
le  voir  de  temps  en  teriips  ?  Pour 
moi ,  je  n'ai  pas  oublié  ce  que  vous 
m'en  avez  dit  à  votre  retour ,  et  je 
vous  en  fais  souvenir  ,  afin  que  vous 
n'attendiez  pas  plus  long-temps  à  vous 
acquitter  de  votre  promesse  pour  la 
première  fois.  » 

«  Madame  ,  reprit  le  prince  Ah- 
med 5  sur  le  même  ton  enjoué  que  la 
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fée  ,  comme  je  ne  me  sens  pas  cou- 
pable de  l'oubli  dont  vous  me  parlez, 
i'aime  mieux  souffrir  le  reproche  cfue 
vous  me  faites ,  sans  favoir  mérité , 
que  de  métré  exposé  à  un  refus  ,  en 
vous  marquant  à  contre-temps  de 
l'empressement  pour  obtenir  une 
chose  qui  eût  pu  vous  faire  de  la 
peine  à  me  l'accorder.  » 

«  Prince  ,  lui  dit  la  fée ,  je  ne  v^eux 
pas  que  vous  ayez  davantage  de  ces 
égarcTs  pour  moi  ;  et  afin  que  sem- 
blable chose  n'arrive  plus ,  puisqu'il 
y  a  un  mois  que  vous  n'avez  vu  le 
sultan  des  Indes  votre  père  ,  il  me 
semble  que  vous  ne  devez  pas  mettre 
entre  les  visites  que  vous  aurez  à  lui 
rendre  un  plus  long  intervalle  que 
d'un  mois.  Commencez  donc  dès  de- 
main ,  et  continuez  de  même  de  mois 
en  mois  ,  sans  qu'il  soit  besoin  que 
vous  m'en  parliez  ,  ou  que  vous  at- 
tendiez que  je  vous  en  parle ,  j'y  con- 
sens très-volontiers.  « 

Le  prince  Ahmed  partit  le  lende- 
main avec  la  même  suite  ,  mais  plus 
leste  5  et  lui-même  monté ,  équipé  et 


CONTES     ARABES.         2,13 

habillé  plus  magnifiquement  que  la 
première  fois  3  et  il  fut  reçu  par  le 
sultan  avec  la  même  joie  et  avec  la 
même  satisfaction.  Il  continua  plu- 
sieurs mois  à  lui  rendre  visite ,  et 
toujours  dans  un  équipage  plus  riche 
et  plus  éclatant. 

A  la  fin  ,  quelques  visirs  ,  favoris 
du  sultan  ,  qui  jugèrent  de  la  gran- 
deur et  de  la  puissance  du  prince 
Ahmed ,  par  les  échantillons  qu'i! 
en  faisoit  paroître ,  abusèrent  de  la 
liberté  que  le  sultan  leur  donnoit  de 
lui  parler  ,  pour  lui  faire  naître  de 
l'ombrage  contre  lui.  Ils  lui  représen- 
tèrent qu'il  étoit  de  la  bonne  prudence 
qu'il  sût  où  le  prince  son  fils  faisoit 
sa  retraite ,  d'où  il  prenoit  de  quoi 
faire  une  si  grande  dépense  ,  lui  à 
qui  il  n'avoit  assigné  ni  apanage  ,  ni 
revenu  fixe  ,  qui  sembloit  ne  venir  à 
la  cour  que  pour  le  braver  en  affec- 
tant de  faire  voir  qu'il  n'avoit  pas  be- 
soin de  ses  libéralités  pour  vivre  en 
prince  ;  et  qu'enfin  il  étoit  à  craindre 
qu'il  ne  fît  soulever  les  peuples  pour 
attenter  à  le  détrôner. 
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Le  sultan  des  Indes  ,  qui  étoit  bien 
éloigné  de  penser  que  le  prince  Ah- 
med fût  capable  de  former  un  dessein 
aussi  criminel  que  celui  que  les  fa- 
voris prétendoient  lui  faire  accroire  , 
leur  dit  : 

«  Vous  vous  moquez  :  mon  fila 
m'aime ,  et  je  suis  d'autant  plus  sûr 
de  sa  tendresse  et  de  sa  fidélité  ,  et  je 
ne  me  souviens  pas  de  lui  avoir  don- 
né le  moindre  sujet  d'être  mécontent 
de  moi.  » 

Sur  ces  dernières  paroles  ,  un  des 
favoris  prit  occasion  de  lui  dire  : 

«  Sire ,  quoique  votre  Majesté  ,  au 
jugement  général  des  plus  sensés  , 
n'ait  pu  prendre  un  meilleur  parti , 
que  celui  qu'elle  a  pris  polir  mettre 
d'accord  les  trois  princes  au  sujet  du 
mariage  de  la  princesse  Nourounni- 
har,  qui  sait  si  le  prince  Ahmed  s'est 
soumis  à  la  décision  du  sort  avec  la 
même  résignation  que  le  prince  Hous- 
sain  ?  Ne  peut-il  pas  s'être  imaginé 
qu'il  la  méritoit  seul ,  et  que  votre 
Majesté ,  au  lieu  de  la  lui  accorder  pré- 
férablemeat  à  ses  aînés  ,   lui  a  fait 
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une  injustice  en  remettant  la  chose  à 
ce  qui  en  seroit  décidé  par  le  sort  ? 

»  Votre  Majesté  peut  dire  ,  ajouta 
le  malicieux  favori ,  que  le  prince 
Ahmed  ne  donne  aucune  marque  de 
mécontentement,  que  nos  frayeurs 
sont  vaines  ,  que  nous  nous  alarmons 
trop  facilement ,  et  que  nous  avons 
tort  de  kii  suggérer  des  soupçons 
de  cette  nature  contre  un  prince  de 
son  sang  ,  qui  peut-être  n'ont  pas 
de  fondement  ;  mais  ,  Sire  ,  pour- 
suivit le  favori ,  peut-être  aussi  que 
ces  soupçons  sont  bien  fondés.  Votre 
Majesté  n'ignore  pas  que  dans  une 
affaire  aussi  délicate  et  aussi  impor- 
tante ,  il  faut  s'attacher  au  parti  le 
plus  sûr  ;  qu'elle  considère  que  la  dis- 
simulation de  la  part  du  prince  peut 
i'amuser  et  la  tromper  ,  et  que  le  dan^ 
ger  est  d'autant  plus  à  craindre ,  qu'il 
ne  paroît  pas  que  le  prince  Ahmed 
soit  fort  éloigné  de  sa  capitale.  Ea 
effet ,  si  elle  y  a  fait  la  même  atten- 
tion que  nous,  elle  a  pu  observer  que 
toutes  les  fois  qu'il  arrive  ,  lui  et  ses 
^ens  sont  frais ,  leurs  habiilemens  et 
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les  housses  des  chevaux ,  avec  leurs 
ornemens ,  ont  le  même  éclal  que 
s'ils  ne  faisoient  que  de  sortir  de  la 
main  de  l'ouvrier.  Leurs  chevaux 
mêmes  ne  sont  pas  plus  harassés  que 
s'ils  ne  venoient  que  de  la  promenade. 
Ces  marques  du  voisinage  du  prince 
Ahmed  sont  si  évidentes  ,  que  nous 
croirions  manquer  à  notre  devoir  , 
si  nous  ne  lui  en  faisions  notre  hum- 
ble remontrance  ,  afin  que  pour  sa 
propre  conservation ,  et  pour  le  bien 
de  ses  états  ,  elle  y  ait  tel  égard 
qu  elle  jugera  a  propos.  » 

Quand  le  favori  eut  achevé  ce  long 
discours,  le  sultan  ,  en  mettant  fin 
à  l'entretien  ,  dit  : 

«  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  ne  crois 
pas  que  mon  fils  Ahmed  soit  aussi 
méchant  que  vous,  voulez  me  le  per- 
suader 5  je  ne  laisse  pas  néanmoins 
de  vous  être  obligé  de  vos  conseils  , 
et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  me  les 
donniez  avec  bonne  intention.» 

La  sultan  des  Lides  parla  de  la 
sorte  à  ses  favoris ,  sans  leur  faire 
connoitre  que  leurs  discours  eussent 
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f:iit  impression  sur  son  esprit.  li  ne 
laissa  pas  néanmoins  d'en,  être  alar- 
mé ,  et  il  résolut  de  faire  observer 
les  démarches  du  prini  e  Ahmed , 
sans  en  donner  connoissance  à  son 
grand  visir.  Il  fit  venir  la  magi- 
cienne ,  qui  fut  introduite  par  une 
porte  secrète  du  palais ,  et  amenée 
jusque  dans  son  cabinet.  Il  lui  dit  : 

«  Tu  m'as  dit  la  vérité ,  quimd  tu 
m'as  assuré  que  mon  fils  Ahmed 
n'étoit  pas  mort ,  et  je  t'en  ai  obliga- 
tion ;  il  faut  que  tu  me  fasses  un  au- 
tre plaisir.  Depuis  que  je  l'ai  re-^ 
trouvé  ,  et  qu'il  vient  à  ma  cour ,  de 
m.ois  en  mois  ,  je  n'ai  pu  obtenir  de 
lui  qu'il  m'apprît  en  quel  lieu  il  s'est 
établi  ;  et  je  n'ai  pas  voulu  le  gêner 
pour  lui  tirer  son  secret  malgré  lui  ; 
mais  je  te  crois  assez  habile  pour 
faire  en  sorte  que  ma  curiosité  soit 
satisfaite  ,  sans  que  ni  lui ,  ni  per- 
sonne de  ma  cour  en  sache  rien.  Tu 
sais  qu'il  est  ici  ;  et  comme  il  a  cou- 
tume de  s'en  retourner  sans  prendre 
congé  de  moi ,  non  plus  que  d'aucun 
de  ma  cour  ,  ne  perds  pas  de  temps  , 
VII.  19 
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va  dès  aujourd'hui  sur  son  cliemin  ^ 
et  observe-le  si  bien  ,  que  tu  saches  où 
il  se  retire ,  et  que  tu  m'en  apporte* 
la  réponse.  » 

En  sortant  du  palais  du  sultan , 
comme  la  magicienne  avoit  appris  en 
quel  endroit  le  prince  Ahmed  avoit 
trouvé  sa  flèche  ,  dès  l'heure  même 
elle  j  y  lia  ,  et  elle  se  cacha  près  des 
rochers  ,  de  manière  qu'elle  ne  pou- 
voit  pas  être  aperçue. 

Le  lendemain  ,  le  prince  Ahmed 
partit  dès  la  pointe  du  jour,  sans 
avoir  pris  congé  ni  du  sultan  ,  ni 
d'aucun  courtisan  ,  selon  sa  coutume „ 
lia  magicienne  le  vit  venir:  elle  le 
conduisit  des  yeux  jusqu'à  ce  qu'elle 
ie  perdît  de  vue  lui  et  sa  suite. 

Comme  les  rochers  formoient  une 
barrière  insurmontable  aux  mortels  , 
«oit  à  pied ,  soit  à  cheval ,  tant  ils 
ëtoient  escarpés ,  la  magicienne  ju- 
gea, de  deux  choses  l'une  ,  ou  que  le 
prince  se  retiroit  dans  une  caverne, 
ou  dans  quelque  lieu  souterrain  où 
des  génies  et  des  fées  faisoient  leur 
demeure.  Quand  elle  eut  jugé  que  le 
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prince  et  ses  gens  dévoient  avoir  dis- 
paru et  être  rentrés  dans  la  caverne  ou 
dans  le  souterrain  ,  elle  sortit  dit 
lieu  où  elle  s'étoit  cachée,  et  alla 
droit  à  l'enfoncement  où  elle  les  avoit 
vus  entrer  ;  elle  y  entra ,  et  en  avan- 
çant jusqu'où  il  se  terminoit  par  plu- 
sieurs détours,  elle  regarda  de  tou9 
les  côtés  ,  en  allant  et  en  revenant 
plusieurs  fois  sur  ses  pas.  Mais  no- 
nobstant sa  diligence ,  elle  n'aper- 
çut aucune  ouverture  de  caverne  , 
non  plus  que  la  porte  de  fer  qui 
n'avoit  pas  échappé  à  la  recherche  du 
prince  Ahmed  -,  c'est  que  cette  porte 
étoit  apparente  pour  les  hommes 
seulement ,  et  particulièrement  pour 
certains  hommes  dont  la  présence 
pouvoit  être  agréable  à  la  fée  Pa- 
ri-Banou  ,  et  nullement  pour  les 
femmes. 

La  magicienne  qui  vit  que  la  pei- 
ne qu'elle  se  donnoit  étoit  inutile , 
fut  obligée  de  se  contenter  de  la  dé- 
couverte qu'elle  venoit  de  faire. 
Elle  revint  en  rendre  compte  au 
sultan  ;  et  en  achevant  de  lui  faire  la 


»20    LES  MILLE  ET  UNE  NUITS  , 

xécil  de  ses  démarches ,  elle  ajouta  : 

(f  Sire ,  comme  votre  Majesté  peut 
le  comprendre  après  ce  que  je  viens 
d'avoir  l'honneur  de  lui  marquer  ,  il 
ne  me  sera  pas  difficile  de  lui  donner 
toute  la  satisfaction  qu'elle  peut  dési- 
rer touchant  la  conduite  du  prince 
Ahmed.  Je  ne  lui  dirai  pas  de— à- 
présent  ce  que  j'en  pense  :  j'aime 
mieux  le  lui  faire  connoitre  de  ma- 
nière qu'elle  ne  puisse  pas  en  douter. 
Pour  y  parvenir  ,  je  ne  lui  demande 
c[ue  du  temps  et  de  la  patience ,  avec 
la  permission  de  me  laisser  faire  , 
sans  s'informer  des  moyens  dont  j'ai 
besoin  de  me  servir.  » 

Le  sultan  prit  en  bonne  part  les 
mesures  que  la  magicienne  prenoit 
avec  lui.  Il  lui  dit  : 

«  Tu  es  la  maitresse ,  vas ,  et  fais 
comme  tu  le  jugeras  à  propos,  j'at- 
tendrai avec  patience  l'effet  de  tes 
promesses.  » 

Et  afin  de  l'encourager ,  il  lui  fît 
présent  d'un  diamant  d'un  très-grand 
prix ,  en  lui  disant  que  c'étoit  en  at-^ 
tendant  qu'il  la  récompensât  pleine-^ 
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înent  quand  elle  aiiroit  achevé  de 
lui  rendre  le  service  important  dont 
il  se  reposoit  sur  son  habileté. 

Comme  le  prince  Ahmed  ,  depuis 
qu'il  avoit  obtenu  de  la  fée  Pari-Ba- 
nou  la  permission  d'aller  faire  sa  cour 
au  sultan  des  Indes ,  n'a  voit  pas  man- 
qué d'être  régulier  à  s'en  acquitter 
une  fois  le  mois  ,  la  magicienne  qui 
ne  l'ignoroit  pas ,  attendit  que  le  mois 
qui  couroit  fût  achevé.  Un  jour  ou 
deux  avant  qu'il  finît ,  elle  ne  man- 
qua pas  de  se  rendre  au  pied  des  ro- 
chers ,  à  l'endroit  où  elle  avoit  perdu 
de  vue  le  prince  et  ses  gens ,  et  elle 
attendit  là  dans  l'intention  d'exécuter 
le  projet  qu'elle  avoit  imaghié. 

Dès  le  lendemain  le  prince  Ahmed 
sortit  à  son  ordinaire  par  la  porte  de 
de  fer ,  avec  la  même  suite  qui  avoit 
coutume  de  l'accompagner ,  et  il  ar- 
riva près  de  la  magicienne  qu'il  ne 
connoissoit  pas  pour  ce  qu'elle  étoit. 
Comme  il  eut  aperçu  qu'elle  étoit 
couchée ,  la  tête  appuyée  sur  le  roc  , 
et  qu'elle  se  plaignoit  comme  une 
personne  qui  souÔroit  beaucoup  ,  k 
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compassion  fit  qu'il  se  détourna  pour 
s'approcher  d'elle  ,  et  qu'il  lui  de- 
manda quel  étoit  son  mal  ,  et  ce 
qu'il pouvoit  faire  pour  la  soulager? 

La  magicienne  artificieuse ,  san5 
lever  la  tête  ,  en  regardant  le  prince 
d'une  manière  à  augmenter  la  com- 
passion dont  il  étoit  déjà  touché  ,  ré- 
pondit par  des  paroles  entrecou- 
pées ,  et  comme  pouvant  à  peine  res- 
pirer ,  qu'elle  étoit  partie  de  chez 
elle  pour  aller  à  la  ville ,  et  que  dans 
le  chemin  elle  avoit  été  attaquée  d'une 
fièvre  violente ,  que  les  forces  à  la  fin 
lui  avoient  manqué,  et  qu'elle  avoit 
été  contrainte  de  s'arrêter ,  et  de  de- 
meurer dans  l'état  où  il  la  vojoit, 
dans  un  lieu  éloigné  de  toute  habita- 
lion  ,  et  par  conséquent  sans  espérance 
d'être  secourue. 

«  Bonne  femme ,  reprit  le  prince 
Ahmed ,  vous  n'êtes  pas  si  éloignée 
du  secours  dont  vous  avez  besoin  que 
vous  le  croyez  :  je  suis  prêt  à  vous 
le  faire  éprouver  ,  et  à  vous  mettre 
fort  près  d'ici  dans  un  lieu  où  on 
•aura  pour  vous  ,  non-seulement  tout 


CONTES     ARABES.        2^3 

le  soin  possible  ,  mais  même  où  vous 
trouverez  une  prompte  guérison. 
Pour  cela ,  vous  n'avez  qu'à  vous  le- 
ver ,  et  qu'à  souffrir  qu'un  de  mes 
gens  vous  prenne  en  croupe.  » 

A  ces  paroles  du  prince  Ahmed , 
la  magicienne  qui  ne  feignoit  d'être 
malade  que  pour  apprendre  où  il  de- 
meuroit  ,  ce  qu'if  faisoit,  et  quel 
étoit  son  sort ,  ne  refusa  pas  le  bien- 
fait qu'il  lui  offrit  de  si  bonne  grâce  ; 
et  pour  marquer  qu'elle  accepte it 
l'offre ,  plutôt  par  son  action  que  par 
des  paroles ,  en  feignant  que  la  vio- 
lence de  sa  maladie  prétendue  l'en 
empêchoit ,  elle  fit  des  efforts  pour  se 
lever.  En  même  temps  deux  cava- 
liers du  prince  mirent  pied  à  terre  , 
l'aidèrent  à  se  lever  sur  ses  pieds  ,  et 
la  mirent  en  croupe  derrière  un  au- 
tre cavalier.  Pendant  qu'ils  remon- 
toient  à  cheval,  le  prince  qui  re- 
broussa chemin  se  mit  à  la  lète  de  sa 
troupe ,  et  arriva  bientôt  à  la  porte  de 
fer ,  qui  fut  ouverte  par  un  des  cava- 
liers qui  s'étoit  avancé.  Le  prince  en- 
tra 'j  et  quand  il  fut  arrivé  dans  la  cour 
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du  palais  de  la  fée  ,  sans  mettre  pied  h 
terre ,  il  détacha  un  de  ses  cavaliers 
pour  l'avertir  qu'il  vouloit  lui  parler. 

La  fée  Pari-Banou  fit  d'autant  plus 
de  diligence  ,  qu'elle  ne  compre- 
noit  pas  quel  motif  avoit  pu  obli- 
ger le  prince  Ahmed  à  revenir  sitôt 
sur  ses  pas.  Sans  lui  donner  le  temps 
de  lui  demander  quel  étoit  ce  motif: 

«  Ma  princesse ,  lui  dit  le  prince , 
en  lui  montrant  la  magicienne  que 
deux  de  ses  gens ,  après  l'avoir  mise 
à  terre  ,  soutenoient  par  -  dessous 
les  bras  ,  je  vous  prie  d'avoir  pour 
cette  bonne  femme ,  la  même  com- 
passion que  moi,  Je  viens  de  la 
trouver  dans  l'état  où  vous  la  voyez , 
et  je  lui  ai  promis  l'assistance  dont 
elle  a  besoin.  Je  vous  la  recomman- 
de ,  persuadé  que  vous  ne  l'abandon- 
nerez pas,  autant  par  votre  propre 
inclination  ,  c|i\'en  considération  de 
ma  prière.  » 

La  fée  Pari-Banou  qui  avoit  eu 
les  yeux  attachés  sur  la  prétendue 
malade,  pendant  cpie  le  prince  Ah- 
pied  lui  parloit ,  commanda  à  deux 
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de  fies  femmes  qui  Pavoient  suivie , 
de  la  prendre  d'entre  Jes  mains  des 
deux  cavaliers  ,  de  la  mener  dans  un 
appartement  du  palais  ,  et  de  pren- 
dre pour  elle  le  même  soin  qu'elles 
prendroient  pour  sa  propre  per- 
sonne. 

Pendant  que  les  deux  femmes  exé- 
cutoient  l'ordre  qu'elles  venoient  de 
recevoir  ,  Pari-Banou  s'approcha  du 
prince  Ahmed  •  et  en  baissant  la 
voix  : 

«  Prince ,  dit  -  elle  ,  je  loue  votre 
compassion;  elleest  dignede  vousetde 
votre  naissance,  et  je  me  fais  un  grand 
plaisir  de  correspondre  à  votre  bonne 
intention  ;  mais  vous  me  permettrez 
de  vous  dire  que  je  crains  fort  cfue 
cette  bonne  intention  ne  soit  mal  ré- 
compensée. Il  ne  me  paroît  pas  que 
cette  femme  soit  aussi  malade  qu'elle 
le  fait  paroi tre  ;  et  je  suis  fort  trom- 
pée si  elle  n'est  pas  apostée  exprès  pour 
vous  donner  de  grandes  mortifica- 
tions. Mais  que  cela  ne  vous  alllige 
pas  ;  et  quoi  que  l'on  puisse  machi- 
jier  contre  vous ,  persuadez-vous  que 


226    LES  MILLE  ET   UNE  NUITS, 

je  vous  délivrerai  de  tous  Ifes  pièces 
que  l'on  pourra  vous  tendre  :  allez ,  et 
poursuivez  votre  voyage.  » 

Ce  discours  de  la  fée  n'alarma  pas 
le  prince  Ahmed  : 

«  Ma  princesse ,  reprit-il  ,  comme 
je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  fait 
mal  à  personne ,  et  que  je  n'ai  pas 
dessein  d'en  faire  ,  je  ne  crois  pas 
aussi  que  personne  ait  la  pensée  de 
m'en  causer.  Quoi  qu'il  en  puisse 
être  ,  je  ne  cesserai  de  faire  le  bien 
toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  pré- 
sentera. » 

En  achevant ,  il  prit  congé  de  la 
fée^  et  en  se  séparant  il  reprit  son 
chemin  ,  qu'il  avoit  interroinpu  à 
l'occasion  de  la  magicienne  ;  et  en  peu 
de  temps  il  arriva  avec  sa  suite  à  la 
cour  du  sultan ,  qui  le  reçut  à  peu 
près  à  son  ordinaire ,  en  se  contrai- 
gnant ,  autant  qu'il  lui  étoit  possible , 
pour  ne  rien  faire  paroître  du  trouble 
causé  par  les  soupçons  que  les  dis- 
cours de  ses  favoris  lui  avoient  fait 
naître. 

Jjes  deux  femmes  cependant ,  que 
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la  fée  Pari-Banou  avoit  chargées  de 
ses  ordres  ,  avoient  mené  la  magi- 
cienne dans  un  très-bel  appartement 
et  meublé  richement.  D'abord  elles 
la  firent  asseoir  sur  un  sofa  ,  où  , 
pendant  qu'elle  étoit  appuyée  contre 
un  coussin  de  brocard  à  fond  d'or , 
elles  préparèrent  devant  elle  ,  sur  le 
même  sofa  ,  un  lit  dont  les  matelas 
de  satin  étoient  relevés  d'une  brode- 
rie en  soie  ,  les  draps  d'une  toile  des 
plus  fines  5  et  la  couverture  de  drap 
d'or.  Quand  elles  l'eurent  aidée  à  se 
coucher  ;  car  la  magicienne  conti- 
nuoit  de  feindre  que  l'accès  de  fièvre 
dont  elle  étoit  attaquée  la  tourmen- 
toit  de  manière  qu'elle  ne  pouvoit 
s'aider  elle-même  -,  alors  ,  dis  -  je  , 
une  des  deux  femmes  sortit,  et  revint 
peu  de  temps  après  avec  une  porce- 
laine des  plus  fines  à  la  main  ,  pleine 
d'une  liqueur.  Elle  la  présenta  à  la 
magicienne  ,  pendant  que  l'autre  fem- 
me l'aidoit  à  se  mettre  sur  son  séant  : 
«Prenez  cette  liqueur,  dit-elle,  c'est 
de  l'eau  de  la  fontaine  des  lions, 
remède  souverain  pour  quelque  fié- 


223     LES  MILLE  ET  UNE  NUITS  , 

vre  que  ce  soit.  Vous  en  verrez  Tef-* 
fet  en  moins  d'une  heure  de  temps.  » 
La  magicienne  ,  pour  mieux  fein- 
dre ,  se  fit  prier  long-temps  ,  comme 
si  elle  eût  eu  une  répugnance  insur- 
montable à  prendre  cette  potion. 
Elle  prit  enfin  la  porcelaine,  et  elle 
avala  la  liqueur  en  secouant  la  tête  ^ 
comme  si  elle  se  fût  fait  une  gran- 
de violence.  Quand  elle  se  fut  recou- 
chée ,  les  deux  femmes  la  couvrirent 
bien  : 

qf,  Demeurez  en  repos  ,  lui  dit  celle 
qui  avoit  apporté  la  potion  ,  et  même 
dormez  si  l'envie  vous  en  prend. 
Nous  allons  vous  laisser ,  et  nous  es- 
pérons de  vous  trouver  parfaitement 
guérie  quand  nous  reviendrons,  envi- 
ron dans  une  heure.  » 

La  magicienne  qui  n'étoit  pas  ve- 
nue pour  faire  la  malade  long-temps , 
mais  uniquement  pour  épier  où  éloit 
la  retraite  du  prince  Ahmed ,  et  ce 
qui  pouvoit  l'avoir  obligé  de  renon- 
cer à  la  cour  du  sultan  son  père  ,  et 
qui  en  étoit  déjà  informée  suffisam- 
ment ,  eût  volontiers  déclaré  dès-lors 
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que  la  potion  avoit  fait  son  effbt  : 
tant  elle  avoit  d'envie  de  retourner  et 
d'informer  le  sultan  du  bon  succès  de 
la  commission  dont  il  l'avoit  chargée  ! 
Mais  comme  on  ne  lui  avoit  pas  dit 
que  la  potion  fît  effet  sur-le-champ  , 
il  fallut  malgré  elle  cp'elJe  attendît  v 
le  retour  des  deux  femmes. 

Les  deux  femmes  vinrent  dans  le 
temps  qu'elles  avoient  dit,  et  elles  trou- 
vèrent la  magicienne  levée.,  habillée 
sur  le  sofa  ,  qui  se  leva  en  les  voyant 
entrer  : 

«  O  l'admirable  potion  ,  s'écria-t- 
elle ,  elle  a  fait  son  effet  bien  plutôt 
que  vous  ne  me  l'aviez  dit ,  et  je  vous 
attendois  avec  impatience  il  J  a  déià 
du  temps  ,  pour  vous  prier  de  me 
mener  à  votre  charitable  maîtresse, 
afin  que  je  la  remercie  de  sa  bonté  , 
dont  je  lui  serai  obligée  éternelie- 
ment ,  et  que  guérie  comme  par  un 
miracle ,  je  ne  perde  pas  de  temps 
pour  continuer  mon  voyage!  » 

Les  deux   femmes ,  fées   comme 
leur  maîtresse,  après  avoir  marqué 
à  la  magicienne  la  part  qu'elles  pré- 
vu. 2.0 
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noient  à  la  joie  qu'elle  avoit  de  sa 
prompte  guérison  ,  marchèrent  de- 
vant elle  pour  lui  montrer  le  chemia , 
et  la  menèrent  au  travers  de  plusieurs 
appartemens ,  tous  plus  superbes  que 
celui  d'où  elle  sortoit ,  dans  le  salon 
le  plus  magnifique  et  le  plus  riche- 
ment meublé  de  tout  le  palais. 

Pari  -  Banou  étoit  dans  ce  salon 
assise  sur  un  trône  d'or  massif,  en- 
richi de  diamans ,  de  rubis  et  de  per- 
les d'une  grosseur  extraordinaire  ;  et 
à  droite  et  à  gauche  accompagnée 
d'un  grand  nombre  de  fées,  toutes 
d'une  beauté  charmante  et  habillées 
très-richement.  A  la  vue  de  tant  d'é- 
clat et  de  majesté  ,  la  magicienne  ne 
fut  pas  seulement  éblouie,  elle  de- 
meura même  si  fort  interdite  ,  qu'a- 
près s'être  prosternée  devant  le  trône, 
il  ne  lui  fut  pas  possible  d'ouvrir  la 
bouche  pour  remercier  la  fée ,  com- 
me elle  se  l'étoit  proposé.  Pari-Ba- 
nou  lui  en  épargna  la  peine  : 

«  Bonne  femme ,  dit-elle  ,  je  suis 
bien  aise  que  l'occasion  de  vous  obli- 
ger se  soit  présentée,  et  je  voua  vois. 
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avec  plaisir,  en  étatde  poursuivre  votre 
chemin.  Je  ne  vous  retiens  pas  ;  mais 
auparavant  vous  ne  serez  pas  fâchée 
de  voir  mon  palais.  Allez  avec  mes 
femmes  :  elles  vous  accompagneront 
et  vous  le  feront  voir.  » 

La  magicienne  toujours  interdite  , 
se  prosterna  une  seconde  fois  le  front 
sur  le  tapis  qui  couvroit  le  bas  du 
trône  ,  en  prenant  congé ,  sans  avoir 
la  force  ni  la  hardiesse  de  proférer 
une  seule  parole  ,  et  elle  se  laissa 
conduire  par  les  deux  fées  qui  l'ac- 
compagnoient.  Elle  vit  avec  étonne- 
ment ,  et  avec  des  exclamations  con- 
tinuelles ,  les  mêmes  appartemens 
pièce  à  pièce ,  les  mêmes  richesses  , 
ia  même  magnificence  que  la  fée  Pari- 
Banou  elle-même  avoit  fait  observer 
au  prince  Ahmed  la  première  fois 
qu'il  s'étoit  présenté  devant  elle,  com- 
me nous  Pavons  vu  ;  et  ce  qui  lui 
donna  le  plus  d'admiration  ,  fut  qu'a- 
près avoir  vu  tout  le  contenu  du  pa- 
lais ,  les  deux  fées  lui  dirent  que  tout 
ce  qu'elle  venoit  d'admirer  n'étoit 
qu'un  échantillon  de  la  grandeur  et 
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de  la  puissance  de  leur  maîtresse  ,  et 
que  dans  l'étendue  de  ses  états  ,  elle 
avoit  d'autres  palais ,  dont  elles  ne 
pouvoientdire  le  nombre  ,  tous  d'une 
architecture  et  d'un  modèle  différent', 
non  moins  superbes  et  non  moins 
magnifiques.  En  Tentretenantde  plu- 
sieurs autres  particularités  ,  elles  la 
conduisirent  jusqu'à  la  porte  de  fer 
par  où  le  prince  Ahmed  l'avoit  ame- 
née y  l'ouvrirent,  et  lui  dirent  qu'elles 
lui  souhaitoient  un  heureux  voyage , 
après  qu'elle  eut  pris  congé  d'elles ,  et 
qu'elle  les  eut  remerciées  de  la  peino 
qu'elles  s'étoient  donnée. 

Après  avoir  avancé  cpielques  pas, 
la  magicienne  se  retourna  pour  obser- 
ver la  porte  et  pour  la  reconnoitre  ; 
mais  elle  la  chercha  en  vain  :  elle 
étoit  devenue  invisible  pour  elle ,  de 
même  que  pour  toute  autre  femme  , 
comme  nous  l'avons  remarqué.  Ainsi, 
à  la  réserve  de  cette  seule  circonstan- 
ce ,  elle  se  rendit  auprès  du  sultan , 
assez  contente  d'elle-même,  de  s'être  si 
bien  acquittée ,  de  la  commission  dont 
elle  avoit  été  chargée.  Quand  elle  fut 
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arrivée  à  la  capitale  ,  elle  alla  ,  par  des 
rues  détournées  ,  se  faire  introduire 
par  la  même  porte  secrète  du  palais. 
Le  sultan ,  averti  de  son  arrivée ,  la 
fit  venir  ;  et  comme  il  la  vit  paroître 
avec  un  visage  sombre ,  il  jugea, 
qu'elle  n'avoit  pas  réussi ,  et  il  lui 
dit  : 

«  A  te  voir ,  je  juge  que  ton  voyage 
a  été  inutile  ,  et  que  tu  ne  m'apportes 
pas  l'éclaircissement  que  j'atlendois 
de  ta  diligence  ?  « 

«  Sire  ,  reprit  la  magicienne  ,  vo- 
tre Majesté  me  permettra  de  lui  re- 
présenter que  ce  n'est  pas  à  me  voir 
qu'elle  doit  juger  si  je  me  suis  bien 
comportée  dans  l'exécution  de  l'or- 
dre dont  elle  m'a  honorée  ,  mais  sur 
le  rapport  sincère  de  ce  que  j'ai  fait 
et  de  tout  ce  qui  m'est  arrivé ,  en 
n'oubliant  rien  pour  me  rendre  digne 
de  son  approbation.  Ce  qu'elle  peut 
remarquer  de  sombre  dans  mon  vi- 
sage ,  vient  d'une  autre  cause  que 
celle  de  n'avoir  pas  réussi ,  en  quoi 
î'espère  que  votre  Majesté  trouvera, 
qu'elle  a  lieu  d'être  contente.  Je  ne 
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lui  dis  pas  quelle  est  cette  cause  :  le 
récit  que  j'ai  à  lui  faire  ,  si  elle  a  la 
patience  de  m  écouter,  la  lui  fera 
connoitre.  » 

Alors  la  magicienne  raconta  au 
sultan  des  Indes  de  quelle  manière  , 
eu  feignant  d'être  malade  ,  elle  avoit 
fait  en  sorte  que  le  prince  Ahmed , 
touché  de  compassion  ,  Tavoit  fait  me- 
ner daiLS  un  lieu  souterrain  ,  présenté 
et  recommandé  lui  -même  à  une  fée 
d'une  beauté  à  laquelle  il  n'y  en  avoit 
pas  de  comparable  dans  l'univers, 
en  la  priant  de  vouloir  bien  contri- 
buer de  ses  soins  à  lui  rendre  la 
santé.  Elle  lui  marqua  ensuite  avec 
quelle  complaisance  la  fée  avoit  aussi- 
tôt donné  ordre  à  deux  des  fées  qui 
l'accompagnoient  de  se  charger  d'elle , 
et  de  ne  la  pas  abandonner  qu'elle 
n'eût  recouvré  la  santé;  ce  qui  lui 
avoit  fait  connoitre  qu'une  si  grande 
condescendance  ne  pouvoit  venir  que 
de  la  part  d'une  épouse  pour  un 
époux.  La  magicienne  ne  manqua 
pas  de  lui  exagérer  la  surprise  où 
elle  avoit  été  à  la  vue  de  la  façade  du 
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palais  de  la  fée ,  à  laquelle  elle  ne 
croyoit  pas  qu'il  y  eut  rien  d'égal  au 
monde,  pendant  que  les  deux  fées 
l'y  menoient  par  -  dessous  les  bras  , 
l'une  d'un  côté  ,  l'autre  de  l'autre  , 
comme  une  malade,  telle  qu'elle  fei- 
gnoit  de  l'être,  qui  n'eût  pu  se  sou- 
tenir ni  marcher  sans  leur  secours. 
Elle  lui  fit  le  détail  de  leur  empres- 
sement à  la  soulager  quand  elle  fut 
dans  l'appartement  où. elles  l'avoient 
conduite ,  de  la  potion  qu'on  lui  avoit 
fait  prendre ,  de  la  prompte  guéri- 
son  qui  s'étoit  ensuivie ,  mais  feinte 
de  même  que  la  maladie  ,  quoi- 
qu'elle ne  doutât  pas  de  la  vertu  de 
la  potion  ;  de  la  majesté  de  la  fée 
assise  sur  un  trône  tout  brillant  de 
pierreries  ,  dont  la  valeur  surpassoit 
toutes  les  richesses  du  royaume  des 
Indes  ;  et  enfin  des  autres  richesses 
immenses  et  hors  de  toute  supputa- 
tion ,  tant  en  général  qu'en  particu- 
lier ,  qui  étoient  renfermées  dans  la 
vaste  étendue  du  palais. 

La  magicienne  acheva  en  cet  en- 
droit le  récit  du  succès  de  sa  commis- 
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sion  ;  et  en  continuant  son  discours  : 
«  Sire  ,  poursuivit-elle ,  que  pense 
votre  Majesté  de  ces  richesses  inouies 
de  la  fée  ?  Peut-être  dira-t-elle  qu'elle 
en  est  dans  l'admiration  ,  et  qu'elle 
se  réjouit  de  la  haute  fortune  du 
prince  Ahmed  son  Fds  ,  qui  en  jouit 
en  commun  avec  la  fée  ?  Pour  moi , 
Sire ,  je  supphe  votre  Majesté  de 
me  pardonner  ,  si  je  prends  la  li- 
berté de  lui  remontrer  que  j'en  pense 
autrement,  et  même  que  j'en  suis 
dans  l'épouvante  ,  quand  je  considère 
le  malheur  qui  peut  lui  en  arriver  ; 
et  c'est  ce  qui  fait  le  sujet  de  l'inquié- 
tude où  je  suis  ,  que  je  n'ai  pu  si  bien 
dissimuler  qu'elle  ne  s'en  soit  aper- 
çue. Je  veux  croire  que  le  princ-e 
Ahmed  par  son  bon  naturel  n'est 
pas  capable  de  lui-même  de  rien  en- 
treprendre contre  votre  Majesté  ; 
mais  qui  peut  répondre  que  la  fée 

Ï)ar  ses  attraits  ,  par  ses  caresses  et  par 
e  pouvoir  qu'elle  a  déjà  acquis  sur 
l'esprit  de  son  époux  ,  ne  lui  inspire- 
ra pas  le  pernicieux  dessein  de  sup- 
planter votre  Majesté,  et  de  s'emparer 
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de  la  couronne  du  royaume  des  Indes  ? 
C'est  à  votre  Majesté  à  faire  toute 
l'attention  que  mérite  une  affaire 
d'une  aussi  grande  importance.  » 

Quelque  persuadé  que  fût  le  sultan 
des  Indes  du  bon  naturel  du  prince 
Ahmed  ,  il  ne  laissa  pas  d'être  ému 
par  le  discours  de  la  magicienne.  Il 
lui  dit .  en  la  congédiant  :  «  Je  te  re- 
mercie de  la  peine  que  tu  t'es  don- 
née ,  et  de  ton  avis  salutaire  ;  j'en 
connois  toute  l'importance  ,  qui  me 
paroît  telle  que  je  ne  puis  en  délibé- 
rer sans  prendre  conseil.  » 

Quand  on  étoit  venu  annoncer  au 
sultan  l'arrivée  de  la  magicienne  ,  il 
s'entretenoit  avec  les  mêmes  favoris 
qui  lui  avoient  déjà  inspiré  contre  le 
prince  Ahmed  les  soupçons  que  nous 
avons  ditr  II  se  fit  suivre  par  la  ma- 
gicienne ,  et  il  vint  retrouver  ses  favo- 
ris. Il  leur  fit  part  de  ce  qu'il  venoit 
d'apprendre  ;  et  après  qu'il  leur  eut 
communiqué  aussi  le  sujet  qu'il  y 
avoit  de  craindre  que  la  fée  ne  fît 
changer  l'esprit  du  prince  ,  il  leur  de- 
manda de  quels  moyens  ils  croyoient 
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qu'on  pouvoit  se  servir  pour  prévenir 
un  si  grand  mal  ? 

L'un  des  favoris ,  en  prenant  la 
parole  pour  tous  ,  répondit  : 

«  Pour  prévenir  ce  mal,  Sire ,  puis- 
que votre  Majesté  connoît  celui  qui 
pourroit  en  devenir  l'auteur ,  qu'il 
est  au  milieu  de  sa  cour ,  et  qu'il  est 
en  son  pouvoir  de  le  faire  ,  elle  ne 
devroit  pas  hésiter  à  le  faire  arrêter  , 
et  je  ne  dirai  pas  à  lui  faire  ôter  la 
vie  ,  la  chose  feroit  un  trop  grand 
éclat ,  mais  au  moins  à  le  faire  en- 
fermer dans  une  prison  étroite  pour 
le  reste  de  ses  jours.  »  Les  autres  fa- 
voris applaudirent  à  ce  sentiment 
tout  d'une  voix. 

La  magicienne  qui  trouva  le  con- 
seil trop  violent ,  demanda  au  sultan 
la  permission  de  parler  ;  et  quand  il 
la  lui  eut  accordée  ,  elle  dit  ; 

«  Sire ,  je  suis  persuadée  que  c'est 
le  zèle  pour  les  intérêts  de  votre 
Majesté  qui  fait  c[ue  ses  conseillers  lui 
proposent  de  faire  arrêter  le  prince 
Ahmed  ;  mais  ils  ne  trouveront  pas 
mauvais  que  je  leur  fasse  considérer 
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qu'en  arrêtant  ce  prince ,  il  faiidroit 
donc  en  même  temps  faire  arrêter 
ceux  qui  l'accompagnent  ;  mais  ceux 
qui  l'accompagnent  sont  des  génies. 
Croient-ils  qu'il  soit  aisé  de  les  sur- 
prendre ,  de  mettre  la  main  sur  eux  , 
et  de  se  saisir  de  leurs  personnes?  Ne 
disparoîtroient  -  ils  pas  par  la  pro- 

Eriété  qu'ils  ont  de  se  rendre  invisi- 
les  ?  Et  dans  le  moment  n'iroient-ils 
pas  informer  la  fée  de  l'insulte  qu'on 
auroit  faite  à  son  époux  ;  et  la  fée 
laisseroit-elle  l'insulte  sans  vengean- 
ce ?  Mais  si  par  quelqu'autre  mojen 
moins  éclatant ,  le  sultan  peut  se  met- 
tre à  couvert  des  mauvais  desseins 
que  le  prince  Ahmed  pourroit  avoir, 
sans  que  la  gloire  de  sa  Majesté  y  fût 
intéressée ,  et  que  personne  ne  pût 
soupçonner  qu'il  j  eût  de  la  mauvaise 
intention  de  sa  part ,  ne  seroit  -  il  pas 
plus  à  propos  qu'elle  le  mît  en  prati- 
que ?  Si  sa  Majesté  avoit  quelque 
confiance  en  mon  conseil ,  comme  les 
génies  et  les  fées  peuvent  des  choses 
qui  sont  au-dessus  de  la  portée  des 
hommes  ,    elle  piqueroit  le  prince 
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Ahmed  d'honneur  ,  en  rengageant  à, 
lui  procurer  certains  avantages ,  par 
l'entremise  de  la  fée,  sous  prétexte 
d'en  tirer  une  grande  utilité ,  dont  il 
lui  auroit  obligation.  Par  exemple  , 
toutes  les  fois  que  votre  Majesté  veut 
se  mettre    en    campagne ,    elle   est 
olûhgée  de  faire  une  dépense  prodi- 
gieuse ,   non-seulement  en  pavillons 
et  en  tentes  pour  elle  et  pour  son  ar- 
mée ,  mais  même  en  chameaux  ,  en 
mulets    et  autres    bêtes  de  charge  , 
seulement  pour  voiturer  tout  cet  atti- 
rail 5  ne  pourroit-elle  pas  l'engager , 
par  le  grand  crédit  qu'il  doit   avoir 
auprès  de  la  fée  ,   à  Jui  procurer  un 
pavillon  qui  puisse  tenir  dans  la  main, 
sous  lequel  cependant  toute  votre  ar- 
mée puisse  demeurer  à  couvert  ?  Je 
n'en  dis  pas  davantage  à  votre  Ma- 
jesté. Si  le  prince  apporte  le  pavillon, 
il  j  a  tant  d'autres  demandes  de  cette 
nature  qu'elle  pourra  lui  faire  ,  qu'à 
la  fin  il  faudra  qu'il   succombe  dans 
les  difficultés  ,  ou  dans  l'impossibilité 
de   f  exécution ,    quelque    fertile   en 
moyens  et  en  inventions  que  puisse 
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être  la  fée  qui  vous  l'a  enlevé  par  ses 
enchantemens.  De  la  sorte  ,  la  honte 
fera  qu'il  n'osera  plus  paroitre  ,  et 
qu'il  sera  contraint  de  passer  ses 
jours  avec  la  fée,  exclus  du  com- 
merce de  ce  monde  ,  d'où  il  arrivera 
que  votre  Majesté  n'aura  plus  rien  à 
craindre  de  ses  entreprises  ,  et  qu'oa 
ne  pourra  pas  lui  reprocher  une  ac- 
tion aussi  odieuse ,  que  celle  de  l'effu- 
sion du  sang  d'un  fils  ,  ou  de  le  confi- 
ner dans  une  prison  perpétuelle,  w 

Quand  la  magicienne  eut  achevé  de 
parler  ,  le  sultan  demanda  à  ses  favo- 
ris s'ils  avoient  quelque  chose  de  meil- 
leur à  lui  proposer  ;  et  comme  il  vit 
qu'ils  gardoient  le  silence  ,  il  se  dé- 
termina à  suivre  le  conseil  de  la  ma- 
.gicienne  ,  comme  celui  qui  lui  parois- 
soit  le  plus  raisonnable  ,  et  qui  d'ail- 
leurs étoit  conforme  à  la  douceur 
qu'il  avoit  toujours  suivie  dans  sa 
manière  de  gouverner. 

Le  lendemain  ,  comme  le  prince 
Ahmed  se  fut  présenté  devant  le  sul- 
tan son  père  ,  qui  s'entretenoit  avec 
ses   favoris,  et  qu'il  eut  pris  place 

TU.  21 
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près  de  sa  personne,  sa  présence 
n'empêcha  pas  que  la  conversation 
sur  plusieurs  choses  indifférentes  ne 
continuât  encore  quelque  temps.  En- 
suite le  sultan  prit  la  parole  ;  et  en 
l'adressant  au  prince  Alimed  : 

«  Mon  fils ,  dit-il ,  quand  vous  vîn- 
tes me  tirer  de  la  profonde  tristesse  où 
la  longueur  de  votre  absence  m'avoit 
plongé  ,  vous  me  fîtes  un  mystère  du 
lieu  que  vous  aviez  choisi  pour  votre 
retraite  ;  et  satisfait  de  vous  revoir  et 
d'apprendre  que  vous  étiez  content 
de  votre  sort ,  je  ne  voulus  pas  péné- 
trer dans  votre  secret,  dès  que  j'eus 
compris  que  vous  ne  le  souhaitiez 
pas.  Je  ne  sais  quelle  raison  vous 
pouvez  avoir  eue  pour  en  user  de  la 
sorte  avec  un  père  ,  qui  dès  -  lors  , 
comme  je  le  fais  aujourd'hui ,  vous 
eût  témoigné  la  part  qu'il  prenoit  à 
votre  bonheur.  Je  sais  quel  est  ce 
bonheur  ,  je  m'en  réjouis  avec  vous , 
et  j'approuve  la  parti  que  vous  avez 
pris  d'épouser  une  fée  si  digne  d'être 
aimée  ,  si  riche  et  si  puissante ,  com- 
me je  fai  appris  de  bonne  part.  Si 
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puissant  que  je  sois  ,  il  ne  m'eût  pas 
été  possible  de  vous  procurer  un  ma- 
riage semblable.  Dans  le  haut  rang 
où  vous  vous  êtes  élevé  ,  lequel  pour- 
roit  être  envié  par  tout  autre  que  par 
un  père  comme  moi ,  je  vous  de- 
mande non-seulement  que  vous  con- 
tinuiez de  vivre  avec  moi  en  bonne 
intelligence  ,  comme  vous  avez  tou- 
jours fait  jusqu'à  présent,  mais  même 
d'employer  tout  le  crédit  que  vous 
pouvez  avoir  auprès  de  votre  fée  pour 
in'obtenir  son  assistance  dans  les  be- 
soins que  je  pourrois  avoir ,  et  dès 
aujourd'hui  vous  voudrez  bien  que  je 
mette  ce  crédit  à  l'épreuve.  Vous 
n'ignorez  pas  à  quelle  dépense  ex-^ 
cessive ,  sans  parler  de  l'embarras  , 
mes  généraux,  mes  officiers  subal- 
ternes ,  et  moi-même ,  nous  sommes 
obHgés  toutes  les  fois  que  j'ai  à  me 
mettre  en  campagne  en  temps  de 
guerre ,  pour  nous  pourvoir  de  pa- 
villons et  de  tentes  ,  de  chameaux  et 
d'autres  bêtes  de  charge  pour  les  trans- 
porter. Si  vous  faites  bien  attention 
au  plaisir  que  vous  me  ferez,  je  suis 
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persuadé  que  vous  n'aurez  pas  de  peine 
à  faire  en  sorte  que  votre  fée  vous 
accorde  un  pavillon  qui  tienne  dans 
la  main  ,  et  sous  lequel  toute  mon 
armée  puisse  être  à  couvert ,  sur-tout 
quand  vous  lui  aurez  fait  connoîtré 
qu'il  sera  destiné  pour  moi.  La  diffi- 
culté de  la  chose  ne  vous  attirera  pas 
un  refus  :  tout  le  monde  sait  le  pou-- 
voir  qu'ont  les  fées  d'en  faire  de  plus 
extraordinaires.  « 

Le  prince  Ahmed  ne  s'étoit  pas 
attendu  que  le  sultan  son  père  dût 
exiger  de  lui  une  chose  pareille ,  qui 
lui  parut  d'abord  très-difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible.  En  effet , 
quoiqu'il  n'ignorât  pas  absolument 
combien  le  pouvoir  des  génies  et  des 
fées  étoit  grand  ,  il  douta  néanmoins 
qu'il  s'étendit  à  pouvoir  lui  fournir 
un  pavillon  tel  qu'il  le  demandoit. 
D'ailleurs  ,  jusqu'alors  il  n'avoitrien 
demandé  d'approchant  à  Pari-Banou  : 
il  se  contentoit  des  marques  conti- 
nuelles qu'elle  lui  donnoit  de  sa  pas- 
sion ,  et  il  n'oublioit  rien  de  tout  ce 
qui  pouvoit  lui    persuader   qu'il  y 
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répondoit  de  tout  son  cœur  ,  sans 
autre  intérêt  que  celui  de  se  conser- 
ver dans  ses  bonnes  grâces.  Ainsi  it 
fut  dans  un  grand  embarras  sur  la 
réponse  qu'il  avoit  à  faire. 

«  Sire  ,  reprit  -  il ,  si  j'ai  fait  un 
mystère  à  votre  Majesté  de  ce  qui 
m'étoit  arrivé  ,  et  du  parti  que  j'avois 
pris  après  avoir  trouvé  ma  flèche  , 
c'est  qu'il  ne  me  parut  pas  qu'il  lui 
importât  d'en  être  informée.  J'ignore 
par  quel  endroit  ce  mystère  lui  a  été 
révélé.  Je  ne  puis  néanmoins  lui  ca- 
cher que  le  rapport  qu'on  lui  a  fait 
est  véritable.  Je  suis  époux  de  la  fée 
dont  on  lui  a  parlé  ;  je  l'aime ,  et  je 
suis  persuadé  qu'elle  m'aime  de  m.ê- 
me  ;  mais  pour  ce  qui  est  du  crédit 
que  j'ai  auprès  d'elle ,  comme  votre 
Majesté  le  croit,  je  ne  puis  en  rien 
dire.  C'est  que  non-seulement  je  ne 
l'ai  pas  mis  à  l'épreuve ,  je  n'en  ai 
pas  même  eu  la  pensée ,  et  j'eusse 
fort  souhaité  que  votre  Majesté  eut 
voulu  me  dispenser  de  l'entrepren- 
dre ,  et  me  laisser  jouir  du  bonheur 
d'aiiner  et  d'être  aimé  ,  avec  le  désia- 
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téressement  pour  toute  autre  chose 
que  je  m'étois  proposé.  Mais  ce  qu'un 
père  demande ,  est  un  commande-^ 
ment  pour  un  fils  ,  qui ,  comme  moi, 
se  fait  un  devoir  de  lui  obéir  en  toute 
chose.  Quoique  malgré  moi  ,  et  avec 
une  répugnance  que  je  ne  puis  ex- 
primer ,  je  ne  laisserai  pas  de  faire 
à  mon  épouse  la  demande  que  votre 
Majesté  souhaite  que  je  lui  fasse; 
mais  je  ne  lui  promets  pas  de  l'obte- 
nir ;  et  si  je  cesse  d'avoir  l'honneur 
de  venir  lui  rendre  mes  respects  ,  ce 
sera  une  marque  que  je  ne  l'aurai 
pas  obtenue  ;  et  par  avance ,  je  lui 
demande  la  grâce  de  me  le  pardon- 
ner ,  et  de  considérer  qu'elle  -  même 
m.'aura  réduit  à  cette  extrémité.  « 

Le  sultan  des  Indes  repartit  au 
prince  Ahmed  : 

«Mon  fils,  je  serois  bien  fâché 
que  ce  que  je  vous  demande  pût 
vous  donner  lieu  de  me  causer  le  dé- 
plaisir de  ne  vous  plus  voir  ;  je  vois 
tien  que  vous  ne  connoissez  pas  le 
pouvoir  d'un  mari  sur  une  femme. 
La  vôtre  feroit  voir  qu'elle  ne  vous, 
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aimeroit  que  très-foiblement ,  si  avec 
le  pouvoir  qu'elle  a  comme  fée ,  elle 
vous  refusoit  une  chose  d'aussi  peu 
de  conséquence  que  ce  que  je  vous 
prie  de  lui  demander  pour  l'amour 
de  moi.  Abandonnez  votre  timidité  : 
elle  ne  vient  que  de  ce  que  vous 
croyez  n'être  pas  aimé  autant  que 
vous  aimez.  Allez  ,  demandez  seu- 
lement ,  vous  verrez  que  la  fée  vous 
aime  au-delà  de  ce  que  vous  croyez  , 
et  souvenez-vous  que  faute  de  ne  pas 
demander  ,  on  se  prive  de  grands 
avantages.  Pensez  que  de  même  que 
TOUS  ne  lui  refuseriez  pas  ce  qu'elle 
vous  demanderoit ,  parce  que  vous 
l'aimez ,  elle  ne  vous  refusera  pas 
aussi  ce  que  vous  lui  demanderez  , 
parce  qu'elle  vous  aime.  » 

Le  sultan  des  Indes  ne  persuada 
pas  le  prince  Ahmed  par  son  dis- 
cours :  le  prince  Ahmed  eût  mieux 
aimé  qu'il  lui  eût  demandé  toute  au- 
tre chose ,  que  de  l'exposer  à  déplaire 
à  sa  chère  Pari  -  Banou  ;  et  dans  le 
chagrin  qu'il  conçut,  il  partit  de  la 
cour  deux  jours  plutôt  qu'il  n'avoit 
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coutume.  Dès  qu'il  fut  arrivé ,  la  fëe, 
qui  jusqu'alors  l'avoit  toujours  vu  se 
présenter  devant  elle  avec  un  visage 
ouvert  ,  lui  demanda  la  cause  du 
changement  qu'elle  y  remarquoit. 
Comme  elle  vit  qu'au  lieu  de  répon- 
dre ,  il  lui  demandoit  des  nouvelles 
de  sa  santé  ,  d'un  air  qui  faisoit  con- 
noître  qu'il  évitoit  de  la  satisfaire  : 

(c  Je  répondrai ,  dit-elle  ,  à  votre 
demande  quand  vous  aurez  répondu 
à  la  mienne.  Le  prince  s'en  défendit 
long-temps  ,  en  lui  protestant  que  ce 
n'étoit  rien  ;  mais  plus  il  se  défen- 
doit ,  plus  elle  le  pressoit.  Je  ne  puis, 
dit-elle  ,  vous  voir  dans  l'état  où  vous 
êtes  ,  que  vous  ne  m'ayez  déclaré  ce 
qui  vous  fait  de  la  peine  ,  afin  que 
j'en  dissipe  la  cause,  quelle  qu'elle 

Euisse  être  :  il  faudroit  qu'elle  fût 
ien  extraordinaire  si  elle  étoit  hors 
de  mon  pouvoir  ,  à  moins  que  ce  ne 
fût  la  mort  du  sultan  votre  père  ;  en 
ce  cas-là,  outre  que  je  tâcherois  d'j 
contribuer  de  mon  côté  ,  le  temps 
vous  en  apporteroit  la  consolation.  » 
Le  prince  Ahmed  ne  put  résister 
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plus  long-temps  aux  vives  instances 
de  la  fée  ;  il  lui  dit  : 

«  Madame  ,  Dieu  prolonge  la  vie 
du  sultan  mon  père ,  et  le  bénisse 
jusqu'à  ia  fin  de  ses  jours!  Je  l'ai 
laissé  plein  de  vie  et  en  parfaile  santé. 
Ainsi  ce  n'est  pas  là  ce  qui  cause  le 
chagrin  dont  vous  vous  êtes  aperçue. 
C'est  le  sultan  lui-même  qui  en  est  la 
cause ,  et  j'en  suis  d'autant  plus  affli- 
gé ,  qu'il  me  met  dans  la  nécessite 
fâcheuse  de  vous  être  importun. 
Premièrement ,  madame ,  vous  sa- 
vez le  soin  que  j'ai  pris  ,  avec  votre 
approbation  ,  de  lui  cacher  le  bon- 
heur que  j'ai  eu  de  vous  voir,  de 
vous  aimer ,  de  mériter  vos  bonnes 
grâces  et  votre  amour  ,  et  de  recevoir 
votre  foi  en  vous  donnant  la  mienne; 
je  ne  sais  néanmoins  par  quel  en- 
droit il  en  a  été  informé.  » 

La  fée  Pari-Banou  inlerrompit  le 
prince  Ahmed  en  cet  endroit. 

«  Et  moi,  reprit -elle,  je  le  sais  : 
souvenez-vous  de  ce  que  je  vous  ai 
prédit  de  la  femme  cjui  vous  a  fait 
accroire  qu'elle  étoit  malade  ,  et  dont 
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VOUS  avez  eu  compassion  ;  c'est  ellf- 
même  qui  a  rapporté  au  sultan  votre 
père  ce  que  vous  lui  aviez  caché.  Je 
vous  avois  dit  qu'elle  étoit  aussi  peu 
malade  que  vous  et  que  moi  :  elle  en 
a  fait  voir  la  vérité.  En  effet ,  après 
que  les  deux  femmes  auxquelles  je 
Pavois  recommandée  ,  lui  eurent  fait 
prendre  d'une  eau  souveraine  pour 
toutes  sortes  de  fièvres  ,  dont  cepen- 
dant elle  n'avoit  pas  besoin ,  elle  fei- 
gnit que  cette  eau  l'avoit  guérie ,  et 
se  fit  amener  pour  prendre  congé  de 
moi ,  afin  d'aller  incessamment  ren- 
dre compte  du  succès  de  son  entre- 
prise. Elle  étoit  même  si  pressée  , 
qu'elle  seroit  partie  sans  voir  mon 
palais ,  si  en  commandant  à  mes  deux 
femmes  de  la  conduire ,  je  ne  lui 
eusse  fait  comprendre  qu'il  valoit  la 
peine  d'être  vu.  Mais  poursuivez  ;  et 
voyons  en  quoi  le  sultan  votre  père 
vous  a  mis  clans  la  nécessité  de  m' être 
importun  :  chose  néanmoins  qui 
n'arrivera  pas  ,  je  vous  prie  d'en  être 
persuadé. » 

«  Madame  ,   poursuivit  le  princa 
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Ahmed ,   vous  avez  pu  remarquer 
que  jusqu'à  présent ,  satisfait  d'être  ai- 
mé devous,  je  ne  vous  ai  demandé  au- 
cune autre  faveur.  Après  la  posses- 
sion d'une  épouse  si  aimable  ,   que 
pourrois-je  désirer  davantage?   Je 
n'ignore  pas  néanmoins  quel  est  votre 
pouvoir  ;  mais  je  m'étois  fait  un  de- 
voir de  bien  me  garder  de  le  mettre  à 
l'épreuve.  Considérez  donc,  je  vous 
en  conjure,  ([ue  ce  n'est  pas  moi, 
mais  le  sultan  mon  père  qui  vous  fait 
la  demande  indiscrète ,  autant  qu'il 
xne  le  paroît,  d'un  pavillon   qui  le 
înette  à  couvert  des  injures  du  temps 
quand  il  est  en  campagne ,  lui ,  toute 
sa  cour  et  toute  son  armée  ,  et  qui 
tienne  dans  la  main.  Encore  une  fois, 
ce  n'est  pas  moi ,  c'est  le  sultan  mon 
père  qui  vous  demande  cette  grâce.  » 
«  Prince ,  reprit  la  fée  en  souriant, 
]e  suis   fâchée  que  si  peu  de  chose 
vous  ait  causé  l'embarras  et  le  tour- 
ment d'esprit  que  vous  me  faites  pa- 
roître.  Je  vois  bien  que  deux  choses 
y  ont  contribué  :  l'une  est  la  loi  que 
vous  vous  êtes  imposée,  de  vQus  cou- 
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moi,  et  de  vous  abstenir  de  la  liberté 
de  me  faire  la  moindre  demande  qui 
mit  mon  pouvoir  à  l'épreuve  -,  l'autre , 
([ue  je  ne  doute  pas ,  quoi  que  vous 
en  puissiez  dire  ,  que  vous  vous  êtes 
imaginé  que  la  demande  que  le  sul- 
tan votre  père  a  exigé  que  vous  me 
fissiez  ,  étoit  au  -delà  de  ce  pouvoir. 
Quant  à  la  première  ,  je  vous  en  loue, 
et  je  vous  en  aimerois  davantage  s'il 
ctoit  possible.  Quant  à  la  seconde  ,  je 
n'aurai  pas  de  peine  à  vous  faire  con- 
noître  que  ce  que  le  sultan  me  de- 
inande  est  une  bagatelle  ,  et  dans  l'oc- 
casion ,  c[ue  je  puis  toute  autre  chose 
plus  difficile.  Mettez-vous  donc  l'es- 
prit en  repos  ,  et  sojez  persuadé  que 
Bien  loin  de  m'importuner ,  je  me  fe- 
rai toujours  un  très-grand  plaisir  de 
vous  accorder  tout  ce  que  vous  pour- 
jez  souhaiter  que  je  fasse  pour  Ta- 
mour  de  vous.  » 

En  achevant  ,  la  fée  commanda 
qu'on  lui  fit  venir  sa  trésorière.  Là 
liésorière  vint. 

«  ISTourgihan  ,  lui  dit  la  fée  (  c'étoit 
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le  nom  de  la  trésorière  )  ,  apporte - 
moi  le  pavillon  le  plus  grand  qui  soit 
dans  mon  trésor.  » 

Nourgihan  revint  peu  de  momens 
après ,  et  elle  apporta  un  pavillon  , 
lequel  tenoit  non-seulement  dans  la 
main  ,  mais  même  que  la  main  pou- 
voit  cacher  en  la  fermant ,  et  elle  le 
présenta  à  la  fée  sa  maîtresse  qui  le 
prit  et  le  mit  entre  les  m^ins  du 
prince  Ahmed ,  afin  qu'il  le  consi- 
dérât. 

Quand  le  prince  Ahmed  vit  ce  que 
la  fée  Pari-Banou  appeloit  un  pavil- 
lon ,  le  pavillon  le  phis  grand,  di- 
soit-elle  ,  qu'il  y  eût  dans  son  trésor , 
il  crut  qu'elle  vouloit  se  moquer  de 
lui  ,  et  les  marques  de  sa  surprise 
parurent  sur  son  visage  et  dans  sa 
contenance.  Pari-Banou  qui  s' en  aper- 
çut ,  fit  un  grand  éclat  de  rire. 

«  Quoi ,  prince ,  s'écria-t-elle ,  vous 
croyez  donc  que  je  veux  me  moquer 
de  vous  ?  Vous  verrez  tout-à-Pheure 
que  je  ne  suis  pas  une  moqueuse. 
Nourgihan  ,  dit-elle  à  sa  trésorière  , 
en  reprenant  le  pavillon  des  mains  du 
yii.  22 
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prince  Ahmed  ,  et  en  le  lui  remet- 
tant ,  va  ,  dresse-lè ,  que  le  prince 
juge  si  le  sultan  son  père  le  trouvera 
moins  grand  que  celui  qu'il  lui  a 
demandé.  « 

La  trésorière  sortit  du  palais , 
et  s'en  éloigna  assez  pour  faire  en 
sorte  que  c[uand  elle  l'auroit  dressé , 
l'extrémité  vînt  d'un  côté  jusqu'au  pa- 
lais. Quand  elle  eut  fait,  le  prince 
Ahmed  le  trouva ,  non  pas  plus  pe- 
tit ,  mais  si  grand  ,  que  deux  armées 
aussi  nombreuses  cfue  celle  du  sultan 
des  Indes  ,  eussent  pu  y  être  à  cou- 
vert. 

«  Alors,  ma  princesse,  dit-il  à  Pari- 
Banou,  je  vous  demande  mille  par- 
dons de  mon  incrédulité  :  après  ce 
cjue  je  vois ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ait  rien  de  tout  ce  que  vous  voudrez 
entreprendre,  dont  vous  ne  puissiez 
venir  à  bout.  » 

K  Vous  voyez  ,  lui  dit  la  fée ,  que 
le  pavillon  e.^t  plus  grand  qu'il  n'est 
besoin  ;  mais  vous  remarquerez  une 
chose ,  qu'il  a  cette  propriété  ,  qu'il 
s'agrandit  ou  se  rapetisse  à  propor- 
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tîon  de  ce  qui  doit  y  être  à  cou- 
vert ,  sans  qu'il  soit  besoin  qu'on  y 
mette  la  main.  « 

La  trésorière  mit  bas  le  pavillon , 
le  réduisit  dans  son  premier  état  , 
l'apporta,  et  le  mit  entre  les  mains  du 

fjrince.  Le  prince  Ahmed  le  prit  ;  et 
e  lendemain  ,  sans  différer  plus  long- 
temps ,  il  monta  à  cheval ,  et  accom- 
pagné de  sa  suite  ordinaire ,  il  alla  le 
présenter  au  sultan  son  père. 

Le  sultan  qui  s'étoit  persuadé  qu'un 
pavillon  tel  c^u'il  Tavoit  demandé  , 
ëtoit  hors  de  toute  possibilité ,  fut 
dans  une  grande  surprise  de  la  dili- 
gence du  prhice  son  fils.  Il  reçut  le 
pavillon  ;  et  après  en  avoir  admiré  la 
petitesse ,  il  fut  dans  un  étonnement 
dont  il  eut  de  la  peine  à  revenir , 
quand  il  l'eut  fait  dresser  dans  la 
grande  plaine  que  nous  avons  dite , 
et  qu'il  eut  connu  que  deux  autres 
armées  aussi  grandes  que  la  sienne 
pouvoient  y  être  à  couvert  fort  au 
large.  Comme  il  eût  pu  regarder 
cette  circonstance  comme  une  super- 
tiuilé,   qui  pouvoit  même  être  in- 
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commode  dans  Pusage  ,  le  prince  Ah- 
med n'oublia  pas  de  l'avertir  que  cette 
grandeur  se  trouveroit  toujours  pro- 
portionnée à  celle  de  son  armée. 

En  apparence,  le  sultan  des  Indes 
témoigna  au  prince  l'obligation  qu'il 
lui  avoitd'un  présent  si  magnifique, 
en  le  priant  d'en  bien  remercier  la 
fée  Pari  -  Banou  de  sa  part  ;  et  pour 
lui  marquer  davantage  l'état  qu'il  en 
faisoit ,  il  commanda  qu'on  le  gardât 
soigneusement  dans  son  trésor.  Mais 
en  lui-même  il  en  conçut  une  jalou- 
sie plus  outrée  que  celle  que  ses  flat- 
teurs et  la  magicienne  lui  avoient  ins- 
pirée ,  en  considérant  qu'à  la  ftiveur 
de  la  fée ,  le  prince  son  fils  pouvoit 
exécuter  des  choses  qui  étoient  infi- 
niment au-dessus  de  sa  propre  puis- 
sance ,  nonobstant  sa  grandeur  et  ses 
richesses.  Ainsi ,  plus  animé  qu'au- 
paravant à  ne  rien  oublier  pour  faire 
en  sorte  qu'il  périt ,  il  consulta  la  ma- 
gicienne; et  la  magicienne  lui  con- 
seilla d'engager  le  prince  à  lui  appor- 
ter de  l'eau  delà  FONTAINE  DES  Lions. 
Sur  le  soir ,  comme  le  sultan  te-r 
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noit  l'assemblée  ordinaire  de  ses  cour- 
tisans ,  et  que  le  prince  Ahmed  s'y 
trouvoit ,  il  lui  adressa  la  parole  en 
ces  termes  : 

«  Mon  fils  ,  dit-il ,  je  vous  ai  déjà 
témoigné  combien  je  me  sens  obli- 
gé, par  le  présent  du  pavillon  que 
vous  m'avez  procuré  ,  que  je  regarde 
comme  la  pièce  la  plus  précieuse  de 
mon  trésor  5  il  faut  que  pour  l'amour 
de  moi  vous  fassiez  une  autre  chose 
qui  ne  me  sera  pas  moins  agréable. 
J'apprends  que  la  fée  votre  épouse  se 
sertd'une  certaine  eau  delà  FONTAINE 
DES  Lions  ,  qui  guérit  toutes  sortes  de 
fièvres  les  plus  dangereuses  ;  comme 
je  suis  parfaitement  persuadé  que  ma 
santé  vous  est  très-chère  ,  je  ne  doute 
pas  aussi  que  vous  ne  veuillez  bien 
lui  en  demander  un  vase  et  me  l'ap- 
porter ,  comme  un  remède  souverain 
dont  je  puis  avoir  besoin  à  chaque 
moment.  Rendez-moi  donc  cet  autre 
service  important,  et  mettez  par-là  le 
comble  aux  tendresses  d'un  bon  fils 
envers  un  bon  père.  » 

Le  prince  Ahmed  qui  avoit  cru 
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tjiie  le  sultan  son  père  se  contenteroit 
d'avoir  à  sa  disposition  un  pavillon 
aussi  singulier  et  aussi  utile  que  ce- 
lui qu'il  venoit  de  lui  apporter  ,  et 
qu'il  ne  lui  imposeroit  pas  une  nou- 
velle charge,  capable  de  le  mettre 
mal  avec  la  fée  Pari-Banou ,  demeu- 
ra comme  interdit  à  cette  autre  de- 
mande qu'il  venoit  de  lui  faire  , 
nonobstant  l'assurance  qu'elle  lui 
avoit  donnée  de  lui  accorder  tout  ce 
qui  dépendroitdeson  pouvoir.  Après 
un  silence  de  quelques  momens  : 

«  Sire  5  dit-il ,  je  supplie  votre  Ma- 
jesté de  tenir  pour  certain  qu'il  n'y  a 
rien  que  je  ne  sois  prêt  à  faire  ou  à 
entreprendre  pour  contribuer  à  pro- 
curer tout  ce  qui  sera  capable  de 
prolonger  ses  jours  •  mais  je  souhai- 
terois  que  ce  fût  sans  l'intervention 
de  mon  épouse  :  c'est  pour  cela  que  je 
n'ose  promettre  à  votre  Majesté  d'ap- 
porter de  cette  eau.  Tout  ce  que  je 
puis  faire  ,  c'est  de  l'assurer  c|ue  j'en 
ferai  la  demande ,  mais  en  me  faisant 
la  même  violence  que  je  me  suis  faîte 
au  sujet  du  pavillon.  » 
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Le  lendemain  ,  le  prince  Ahmed 
de  retour  auprès  de  la  fée  Pari  -  Ba- 
nou ,  lui  fit  le  récit  sincère  et  fidèle 
de  ce  qu'il  avoit  fait  et  de  ce  qui  s'é- 
toit  passé  à  la  cour  du  sultan  son 
père  à  la  présentation  du  pavillon , 
qu'il  avoit  reçu  avec  un  grand  senti- 
ment de  reconnoissance  pour  elle ,  et 
il  ne  manc[ua  pas  de  lui  exprimer  la 
nouvelle  demande  c[u'il  étoit  chargé 
de  lui  faire  de  sa  part  ;  et  en  ache- 
vant ,  il  ajouta  : 

«  Ma  princesse ,  je  ne  vous  expose 
ceci  que  comme  un  simple  récit  de 
ce  qui  s'est  passé  entre  le  sultan  mon 
père  et  moi.  Quant  au  reste ,  vous 
êtes  la  maîtresse  de  satisfaire  à  ce 
qu'il  souhaite  ,  ou  de  le  rejeter  ,  sans 
c[ue  j'y  prenne  aucun  intérêt:  je  ne 
veux  que  ce  crue  vous  voudrez.  « 

«  Non  ,  non  ,  reprit  la  iée  Pari- 
Banou ,  je  suis  bien  aise  que  le  sultan 
des  Indes  sache  que  vous  ne  m'êtes 
pas  indifférent.  Je  veux  le  contenter  ; 
et  quelques  conseils  que  la  magicien- 
ne puisse  lui  donner  (car  je  vois  bien 
que  c'est  elle  qu'il  écoute  ) ,  qu'il  ne 
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nous  trouve  pas  en  cléfLuit  ni  vous  ni 
moi.  Il  y  a  de  la  méchanceté  dans 
ce  qu'il  demande  ;  et  vous  allez  le 
comprendre  dans  le  récit  que  vousallez 
entendre.  La  fontaine  des  Lions  est 
au  milieu  de  la  cour  d'un  grand  châ- 
teau ,  dont  rentrée  est  gardée  par 
quatre  lions  des  plus  puissans  ,  dont 
deux  dorment  alternativement  pen- 
dant que  les  deux  autres  veillent  ; 
mais  que  cela  ne  vous  épouvante 
pas ,  je  vous  donnerai  le  moyen  de 
passer  au  milieu  d'eux  sans  aucun 
danger.  » 

La  fée  Pari-Banou  s'occupoit  alors 
à  coudre  3  et  comme  elle  avoit  près 
d'elle  plusieurs  pelotons  de  fil,  elle 
en  prit  un  ,  et  en  le  présentant  au 
prince  Ahmed  : 

«  Premièrement ,  dit -elle  ,  prenez 
ce  peloton  ;  je  vous  dirai  bientôt 
l'usage  que  vous  en  ferez.  En  second 
lieu,  faites-vous  préparer  deux  che- 
vaux ,  un  c[ue  vous  monterez  ,  et 
l'autre  que  vous  mènerez  en  main  , 
chargé  ct'un  mouton  coupé  en.  quatre 
quartiers ,   cju'il   faut  faire  tuer  dès 
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aujourd'hui.  En  troisième  lieu ,  vous 
vous  munirez  d'un  vase  que  je  vous 
ferai  donner  pour  puiser  l'eau  d'ici 
à  demain.  De  bon  matin  ,  montez  à 
cheval,  avec  l'autre  cheval  en  main; 
et  cjuand  vous  serez  sorti  par  la  porte 
de  fer ,  vous  jetterez  devant  vous  le 
peloton  de  fil  :  le  peloton  roulera,  et 
lie  cessera  de  rouler  jusqu'à  la  porte 
du  château.  Suivez-le  jusque  là  ;  et 
quand  il  sera  arrêté  ,  comme  la  porte 
sera  ouverte  ,  vous  verrez  les  quatre 
lions  :  les  deux  qui  veilleront  éveil- 
leront les  deux  autres  par  leur  ru- 
gissement. Ne  vous  effrayez  pas  ;  mais 
jetez-leur  à  chacun  un  quartier  de 
mouton ,  sans  mettre  pied  à  terre. 
Cela  fait  ,  sans  perdre  de  temps  , 
piquez  votre  cheval  5  et  d'une  cour- 
se légère  ,  rendez  -  vous  prompte- 
rnent  à  la  fontaine,  emplis- 
sez votre  vase  ,  sans  mettre  encore 
pied  à  terre  ,  et  revenez  avec  la  mê- 
me légèreté  :  les  lions  encore  occupés 
à  manger,  vous  laisseront  la  sortie 
libre.  » 

Le  prince  Ahmed  partit  le  lende- 
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main  à  l'heure  que  la  fée  Pari-Ba- 
nou  lui  avoit  marquée  ,  et  il  exécuta 
de  point  en  point  ce  qu'elle  lui  avoit 
prescrit.  Il  arriva  à  la  porte  du  château, 
il  distribua  les  quartiers  de  m.outon 
aux  quatre  lions  ;  et  après  avoir  passé 
au  milieu  d'eux  avec  intrépidité ,  il 
pénétra  jusqu'à  la  fontaine  -,  il  puisa 
de  l'eau.  Le  vase  plein ,  il  revint ,  et 
sortit  du  château  sain  et  sauf  comme 
il  y  étoit  entré.  Quand  il  fut  un  peu 
éloigné  ,  en  se  retournant  il  aperçut 
deux  des  lions  c[ui  accouroient  en 
venant  à  lui  •  sans  s'effrayer  il  tira  le 
sabre,  il  se  mit  en  défense.  Mais 
comme  il  eut  vu  ,  chemin  faisant  , 
que  l'un  s'étoit  détourné  à  quelque 
distance  ,  en  marquant  de  la  tête  et 
de  la  queue  qu'il  ne  venoit  pas  pour 
lui  faire  mal ,  mais  pour  marcher  de- 
\^ant  lui;  et  que  l'autre  restoit  der- 
rière pour  le  suivre ,  il  rengaina  son 
sabre  ,  et  de  la  sorte ,  il  poursuivit  son 
chemin  jusqu'à  la  capitale  des  In- 
fles ,  où  il  entra  accompagné  des 
deux  lions  ,  qui  ne  le  quitlèrent  qu'à 
la  porte  du  palais  du  sultan.  Ils  l'y 
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laissèrent  entrer*  après  quoi  ils  re- 
prirent le  même  chemin  par  où  ils 
étoient  venus  ,  non  sans  une  grande 
frajeur  de  la  part  du  menu  peuple  et 
de  ceux  qui  les  virent ,  lesquels  se  ca- 
choientou  fujoient,  les  uns  les  autres 
ceux-ci  d'un  côté,  ceux-là  d'un  autre , 
pour  éviter  leur  rencontre  ,  quoiqu'ils 
marchassent  d'un  pas  égal ,  sans  don- 
ner aucune  marque  de  férocité. 

Plusieurs  officiers  qui  se  présentè- 
rent pour  aider  le  prince  Ahmed  à 
descendre  de  cheval ,  l'accompagnè- 
rent jusqu'à  l'appartement  du  sultan  , 
où  il  s'entretenoit  avec  ses  favoris.  Là 
il  s'approcha  du  trône ,  posa  le  vase 
aux  pieds  du  sultan  ,  et  baisa  le  ri- 
che tapis  qui  couvroit  le  marche- 
pied ;  et  en  se  relevant  : 

«  Sire  ,  lui  dit-il ,  voilà  l'eau  salu- 
taire que  votre  Majesté  a  souhaité 
de  mettre  au  rang  des  choses  pré- 
cieuses et  curieuses  qui  enrichissent 
et  ornent  son  trésor.  Je  lui  souhaite 
une  santé  toujours  si  parfaite,  que 
jamais  elle  n'ait  besoin  d'eu  faire 
usage.  » 
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Quand  le  prince  eut  achevé  son 
compliment ,  le  sultan  ,  lui  fit  pren- 
dre place  à  sa  droite  ;  et  alors  : 

ce  Mon  fils ,  dit-il ,  je  vous  ai  une 
obligation  de  votre  présent  aussi 
grande  que  le  péril  auquel  vous  vous 
êtes  exposé  pour  l'amour  de  moi.  (  Il 
en  avoit  été  informé  par  la  magi- 
cienne ,  qui  avoit  connoissance  de  la 
I-ONTAINE  DES  LiONs ,  et  du  danger 
auquel  on  s'exposoit  pour  en  aller  pui- 
ser de  l'eau.  )  Faites-moi  le  plaisir  , 
continua-t-il ,  de  m'apprendre  par 
quelle  adresse  ,  ou  plutôt  par  quelle 
force  incroyable  vous  vous  en  êtes 
garanti  ?  » 

«  Sire ,  reprit  le  prince  Ahmed  ,  je 
ne  prends  aucune  part  au  compliment 
de  votre  Majesté  ,  il  est  dû  tout  entier 
à  la  fée  mon  épouse  ,  et  je  ne  m  en 
attribue  d'autre  gloire  que  celle  d'a- 
voir suivi  ses  bons  conseils.  » 

Alors  il  lui  fit  connoitre  quels  avoient 
été  ces  bons  conseils  ,  par  le  récit  du 
voyage  qu'il  avoit  fait ,  et  de  quelle  ma- 
nière il  s'y  éloit  comporté.  Quand  il  eut 
achevé ,  le  sultan ,  après  l'avoir  écoulé 
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avec   de  grandes  démonstrations  de 

Î"  oie  ,  mais  en  secret  avec  la  même  ja- 
ousie  qui  augmenta  au  lieu  de  di- 
minuer ,  se  leva  et  se  retira  seul  dans 
l'intérieur  de  son  palais  ,  où  la  magi- 
cienne ,  qu'il  envoya  chercher  d'a- 
bord ,  lui  fut  amenée. 

La  magicienne  à  son  arrivée  ,  épar- 
gna au  sultan  la  peine  de  lui  parler  de 
celle  du  prince  Ahmed  ,  et  du  suc- 
cès de  son  voyage  ;  elle  en  avoit  été 
informée  d'abord  par  le  bruit  qui  s'en 
étoit  répandu  ,  et  elle  avoit  déjà  pré- 
paré un  moyen  immanquable ,  à 
ce  qu'elle  prétendoit.  Elle  communi- 
qua ce  moyen  au  sultan  ,  et  le  lende- 
main dans  rassemblée  de  ses  courti- 
sans ,  le  sultan  le  déclara  au  prince 
Ahmed,  en  ces  termes: 

«  Mon  liis  ,  dit  -  il  ,  je  n'ai  plus 
qu'une  prière  à  vous  faire  ,  après  la- 
quelle je  n'ai  plus  rien  à  exiger  de 
votre  obéissance  ,  ni  à  demander  à  la 
fée  votre  épouse  :  c'est  de  m'amener 
un  homme  qui  n'ait  pas,  de  hauteur, 
plus  d'un  pied  et  demi ,  avec  la  barbe 
longue  de  trente  pieds ,  qui  porte  sur 
VII.  23 
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répauie  une  barre  de  fer  du  poids  de 
cinq  cents  livres ,  dont  il  se  serve 
comme  d'un  bâton  à  deux  bouts ,  et 
qui  sache  parler.  « 

Le  prince  Ahmed  qui  ne  crojoit 
pasquiljeût  au  monde  un  homme 
fait  comme  le  sultan  son  père  le  de- 
mandoit ,  voulut  s'excuser  ;  mais  le 
sultan  persista  dans  sa  demande ,  eu 
lui  répétant  que  la  fée  pouvoit  des 
choses  encore  plus  incroyables. 

Le  jour  suivant,  comme  le  prince 
fut  revenu  au  royaume  souterrain  de 
Pari-Banou,  à  laquelle  il  ht  part  de 
la  nouvelle  demande  du  sultan  son 
père,  qu'il  regardoit,  disoit-il,  comme 
une  chose  qu'il  crojoit  encore  moins 
possible  qu'il  ii'avoit  cru  d'abord  les 
deux  premières. 

«  Pour  moi ,  ajouta  -  t  -  il ,  je  ne 
puis  imaginer  que  dans  tout  l'uni- 
vers il  y  ait ,  ou  qu'il  puisse  y  avoir 
de  cette  sorte  d'hommes.  Il  veut,  sans 
doute  y  éprouver  si  j'aurai  la  simpli- 
cité de  me  donner  du  mouvement 
pour  lui  en  trouver  ;  ou ,  s'il  j  en  a  , 
il  faut  que  son  dessein  soit   de  me 
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perdre.  En  effet,  comment  peut -il 
prétendre  que  je  me  saisisse  d'un 
homme  si  petit ,  qui  soit  armé  de  la 
manière  qu'il  l'entend  ?  De  quelles 
armes  pourrois-je  me  servir  pour  le 
réduire  à  se  soumettre  à  mes  volon- 
tés ?  S'il  y  en  a ,  j'attends  que  vous 
me  suggériez  un  moyen  pour  me  ti- 
rer de  ce  pas  avec  honneur.  » 

«  Mon  prince  ,  reprit  la  fée ,  ne 
vous  alarmez  pas  :  il  y  avoit  du  risque 
à  courir  pour  apporter  de  l'eau  de  la 
FONTAINE  DES  LiONS  au  sultan  votre 

Îjère ,  il  n'y  en  a  aucun  pour  trouver 
'homme  qu'il  demande.  Cet  homme 
est  mon  frère.  Schaïhar  ,  lequel ,  bien 
loin  de  me  ressembler  ,  quoique  nous 
soyons  enfans  du  même  père ,  est 
d'un  naturel  si  violent ,  que  rien  n'est 
capable  de  l'empêcher  de  donner  des 
marques  sanglantes  de  son  ressenti- 
ment ,  pour  peu  qu'on  lui  déplaise 
ou  qu'on  l'offense.  D'ail'eurs  ,  il  est  le 
meilleur  du  monde  ,  et  il  est  toujours 

ÎDiêt  à  obliger  en  tout  ce  que  l'on  sou- 
laite.  Il  est  fait  justement  comme  le 
sultan  votre  père  l'a  décrit ,  et  il  n'a 
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pas  d'autres  armes  que  la  barre  de 
fer  (!e  cinq  cents  livres  pesant ,  sans 
]ac[uelle  jamais  il  ne  mnrche ,  et  qui 
]ui  sert  à  se  faire  porter  respect.  Je 
vais  le  faire  venir,  et  vous  jugerez  si 
je  dis  la  vérité  ;  mais  sur  toute  chose , 
préparez-vous  à  ne  vous  pas  effrayer 
de  sa  figure  extraordinaire  cpiand 
vous  le  verrez  paroître.  » 

«  Ma  reine  ,  reprit  le  prince  Ah- 
med ,  Schaibar  ,  dites-vous,  est  votre 
frère?  De quek[ue laideur 5  et  si  con- 
trefait qu'il  puisse  être  ,  bien  loin  de 
m'eflfrayer  en  le  voyant,  cela  suffit 
pour  me  le  faire  aimer,  honorer  et 
regarder  comme  mon  allié  le  plus 
proche. « 

La  fée  se  fit  apporter  sur  le  vesti- 
bule de  son  palais  une  cassolette  d'or 
pleine  de  feu  ,  et  une  boite  de  même 
métal ,  qui  lui  fut  présentée.  Elle  tira 
delà  boite  des  parfums  qui  y  étoient 
conservés  ;  et  comme  elle  les  eut  jetés 
dans  la  cassolette ,  il  s'en  éleva  une 
fumée  épaisse. 

Quelques  momens  après  cette  céré- 
monie ,  la  fée  dit  au  prince  Ahmed  : 
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«  Mon  prince ,  voilà  mon  frère  qui 
vient  3  le  voyez-vous  ?  » 

Le  prince  regarda ,  et  il  aperçut 
Schaïbar,  qui  n'étoit  pas  plus  haut 
que  d'un  pied  et  demi ,  et  crui  venoit 
gravement  avec  la  barre  de  fer  de 
cinq  cents  livres  pesant  sur  l'épaule , 
et  la  barbe  bien  fournie  ,  longue  de 
trente  pieds ,  qui  se  soutenoit  en 
avant ,  la  moustache  épaisse  à  pro- 
portion ,  retroussée  jusqu'aux  oreil- 
les ,  et  qui  lui  couvroit  presque  le  vi- 
sage 5  ses  yeux  de  cochon  étoient  en- 
foncés dans  la  tête  qu'il  avoit  d'une 
grosseur  énorme  ,  et  couverte  d'un 
bonnet  en  pointe  3  avec  cela  enfin ,  il 
étoit  bossu  par  devant  et  par  der- 
rière. 

Si  le  prince  n'eût  été  prévenu  que 
Schaïbar  étoit  frère  de  Pari  -Banou  , 
il  n'eût  pu  le  voir  sans  un  grand  effroi; 
mais  rassuré  par  cette  connoissance , 
il  l'attendit  de  pied  ferme  avec  la  fée  5 
et  il  le  reçut  sans  aucune  marque  de 
foiblesse. 

Schaïbar ,  qui  ,  à  mesure  qu'il 
avançxDÏt  ^  avoit  regardé  le  prince  Ah  - 
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med  d'un  œil  qui  eût  dû  lui  glacer 
l'ame  dans  le  corps  ,  demanda  à  Pari- 
Banou ,  en  l'abordant ,  qui  étoit  cet 
homme  ? 

«  Mon  frère  ,  répondit-elle  ,  c'est 
mon  époux ,  son  nom  est  Ahmed ,  et 
il  est  fils  du  sultan  des  Indes.  La  rai- 
son pour  laquelle  je  ne  vous  ai  pas 
invité  à  mes  noces ,  c'est  que  je  n'ai 
pas  voulu  vous  détourner  de  Tex- 
pédition  où  vous  étiez  engagé,  d'où 
j'ai  appris  avec  bien  du  plaisir  que 
vous  êtes  revenu  victorieux  -,  c'est  à  sa 
considération  que  j'ai  pris  la  liberté 
de  vous  appeler.  » 

A  ces  paroles  ,  Schaibar  ,  en  regar- 
dant le  prince  Ahmed  d'un  œil  gra- 
cieux, qiii  ne  diminuoit  en  rien  néan- 
moins de  sa  fierté  ni  de  son  air  fa- 
rouche : 

«  Ma  sœur  ,  dit-il  j  j  a-t-il  quel- 
que chose  en  quoi  je  puisse  lui  ren- 
dre service  Y  II  n'a  qu'à  parler.  II 
suffit  qu'il  soit  votre  époux  pour  m'o- 
bliger  à  lui  faire  plaisir  en  tout  ce 
qu  il  peut  souhaiter.  » 

«Le  sultan  son  père,  reprit  Pari- 
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Banoii  ,  a  la  curiosité  de  vous  voir  ; 
je  vous  prie  de  vouloir  bien  qu'il  soit 
votre  conducteur.  » 

«  Il  n'a  qu'à  marcher  devant ,  re- 
partit Schaïbar  ,  je  suis  prêt  à  le 
suivre.  » 

«  Mon  frère ,  reprit  Pari  -  Banou  , 
il  est  trop  tard  pour  entreprendre  ce 
voyage  aujourd'hui  5  ainsi  vous  vou- 
drez bien  le  remettre  à  demain  ma- 
tin. Cependant ,  comme  il  est  bon  que 
vous  soyez  instruit  de  ce  qui  s'est 
passé  entre  le  sultan  des  Indes  et  le 
prince  Ahmed  depuis  notre  mariage , 
je  vous  en  entretiendrai  ce  soir.  » 

Le  lendemain  ,  Schaïbar  informé 
de  ce  qu'il  étoit  à  propos  qu'il  n'igno- 
rât pas  ,  partit  de  bonne  heure ,  ac- 
compagné du  prince  Ahmed,  qui 
devoit  le  présenter  au  sultan.  Ils  ar- 
rivèrent à  la  capitale  ;  et  dès  que 
Schaïbar  eut  paru  à  la  porte ,  tous 
ceux  qui  l'aperçurent  ,  saisis  de 
frayeur  à  la  vue  d'un  objet  si  hideux, 
se  cachèrent ,  les  uns  dans  les  bouti- 
ques ou  dans  les  maisons ,  dont  ils 
fermèrent  les  portes  :  et  les  autres , 
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en  prenant  la  fuite ,  communiquè- 
rent la  même  frayeur  à  ceux  qu'ils 
rencontrèrent,  lesquels  rebroussèrent 
chemin  sans  regarder  derrière  eux. 
De  la  sorte ,  à  mesure  que  Schaïbar 
et  le  prince  Ahmed  avançoient  à  pas 
mesurés ,  ils  trouvèrent  ime  grande 
solitude  dans  toutes  les  rues  et  dans 
toutes  les  places  publiques  jusqu'au 
palais.  Là  ,  les  portiers ,  au  lieu  de 
se  mettre  en  état  d'empêcher  au 
moins  que  Schaïbar  n'entrât ,  se  sau- 
vèrent ,  des  uns  d'un  côté ,  les  autres 
d'un  autre,  et  laissèrent  l'entrée  de  la 
porte  libre.  Le  prince  et  Schaïbar 
avancèrent  sans  obstacle  jusqu'à  la 
salle  du  conseil ,  où  le  sultan  assis  sur 
son  trône  donnoit  audience  ;  et  com- 
me les  huissiers  avoient  abandonné 
leur  poste  ,  dès  qu'ils  avoient  vu  pa- 
roi tre  Schaïbar  ,  ils  entrèrent  sans 
empêchement. 

Schaïbar ,  la  tête  haute ,  s'approcha 
du  trône  fièrement ,  et  sans  attendre 
que  le  prince  Ahmed  le  présentât ,  il 
apostropha  le  sidtan  des  Indes  en  ces 
termes  : 
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«Tu  m'as   demandé,  dit -il  3  me 
voici.  Que  veux-tu  de  moi  ?  » 

Le  sultan ,  au  lieu  de  répondre ,  s'é- 
toit  mis  les  m.ains  devant  les  yeux ,  et 
détournoit  la  tête  pour  ne  pas  voir 
im  objet  si  effroyable.  Schaïbar  indi- 
gné de  cet  accueil  incivil  et  offensant , 
après  lui  avoir  donné  la  peine  de  ve- 
nir ,  leva  sa  barre  de  fer  ,  et  en  lui 
disant  :  «  Parle  donc  ,  »  il  la  lui  dé- 
chargea sur  la  tête  et  l'assomma  ;  et  il 
eut  plutôt  fait  crue  le  prince  Ahmed 
n'eût  pensé  à   lui  demander  grâce. 
Tout  ce  qu'il  put  faire  fut  d'empêcher 
qu'il  n'assommât  aussi  le  grand  visir  , 
qui  n'étoit  pas  loin  de  la  droite  du  sul- 
tan ,  en  lui  représentant  qu'il  n'avoit 
qu'à  se  louer  des  bons  conseils  qu'il 
avoit  donnés  au  sultan  son  père. 

«  Ce  sont  donc  ceux-ci ,  dit  Schaï- 
bar, qui  lui  en  ont  donné  de  mauvais.» 
En  prononçant  ces  paroles  ,  il  as- 
somma les  autres  visirs  à  droite  et  à 
gauche ,  tous  favoris  et  flatteurs  du 
sultan ,  et  ennemis  du  prince  Ah- 
med. Autant  de  coups  ,  autant  de 
morts ,  et  il  n'en  échappa  que  ceu^c 
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dont  l'épouvante  ne  s'étoit  pas  em- 
parée asez  fortement  pour  les  rendre 
immobiles,  et  les  eni]  écher  de  se  pro- 
curer la  vie  sauve  par  la  fuite. 

Cette  exéc  ution  terrible  achevée  , 
Schaibar  sortit  de  la  salle  du  conseil  ; 
et  au  milieu  de  la  cour ,  la  barre  de 
fer  sur  l'épaule ,  en  regardant  le 
grand  visir  qui  accompagnoit  le  prin- 
ce Ahmed ,  auquel  il  devoit  la  vie  : 

te  Je  sais  ,  dit-il ,  qu'il  y  a  ici  une 
certaine  magicienne  ,  plus  ennemie 
du  prince  mon  beau-frère,  que  les 
favoris  indignes  que  je  viens  de  châ- 
tier ,  je  veux  qu'on  m'amène  cette 
magicienne,  m 

Le  grand  visir  l'envoya  chercher , 
on  l'amena  ;  et  Schaibar  ,  en  l'assom- 
mant avec  sa  barre  de  fer  : 

«  Apprends  ,  dit-il ,  à  donner  des 
conseils  pernicieux  et  à  faire  la  ma- 
lade. » 

La  magicienne  demeura  morte  sur 
la  place. 

«  Alors ,  ce  n'est  pas  assez,  ajouta 
Schaibar,  je  vais  assommer  de  mê- 
me toute  la  ville  ,  si  dans  le  moment 
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elle  ne  reconnoît  le  prince  Ahmed 
mon  beau  -  frère  pour  son  sultan  ,  et 
pour  sultan  des    Indes.   » 

Aussitôt  ceux  qui  étoient  présens  , 
^t  qui  entendirent  cet  arrêt ,  firent  re- 
tentir l'air  en  criant  à  haute  voLx  : 
«  Vive  le  sultan  Ahmed  !  » 

En  peu  de  momens  toute  la  ville 
retentit  de  la  même  acclamation  et 
proclamation  en  même  temps.  Scliaï- 
bar  le  fit  revêtir  de  l'habillement  de 
sultan  des  Indes  ,  l'installa  sur  le 
trône  ;  et  après  lui  avoir  fait  rendre 
l'hommage  et  le  serment  de  fidélité 
qui  lui  étoit  dû ,  il  alla  prendre  sa 
sœur  Pari-Banou ,  la  mena  en  grande 
pompe ,  et  la  fit  reconnoître  de  même 
pour  sultane  des  Indes. 

Quant  au  prince  Ali  et  à  la  prin- 
cesse Wourounnihar  ,  comme  ils  n'a- 
voient  pris  aucune  part  dans  la  cons- 
piration contre  le  prince  Ahmed 
qui  venoit  d'être  vengé  ,  et  dont  mê- 
me ils  n'avoient  pas  eu  connoissance, 
le  prince  Aiimed  leur  assigna  pour 
apanage  une  province  très-considé- 
rable ,  avec  sa  capitale ,  où  ils  allèreut 
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passer  le  reste  de  leurs  jours.  Il  en- 
voya aussi  un  officier  au  prince  Hous- 
sain  son  frère  aîné  ,  pour  lui  annon- 
cer le  changement  qui  venoit  d'arri- 
ver, et  pour  lui  offrir  de  choisir» 
dans  tout  le  royaume  telle  province 
qui  lui  plairoit  ,  pour  en  jouir  en 
propriété.  Mais  le  prince  Houssain  se 
trouvoit  si  heureux  dans  sa  solitude , 
qu'il  chargea  l'officier  de  bien  remer- 
cier le  sultan  son  cadet ,  de  sa  part , 
de  l'honnêteté  qu'il  avoit  bien  voulu, 
lui  faire ,  de  l'assurer  de  sa  soumis- 
sion ,  et  de  lui  marquer  que  la  seule 
grâce  qu'il  lui  demandoit  étoit  de 
permettre  qu'il  continuât  de  vivre 
dans  la  retraite  qu'il  avoit  choisie. 
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HISTOIRE 


DES  DEUX  SŒURS  JALOUSES  DE  LEUR 
CADETTE. 

La  sultane  Scheherazade  ,  en  conti- 
nuant de  tenir  le  sultan  des  Indes,  par 
le  récit  de  ses  contes ,  dans  l'incerti- 
tude de  savoir  s'il  la  feroit  mourir , 
ou  s'il  la  laisseroit  vivre ,  lui  en  ra- 
conta un  nouveau  en  ces  termes  : 

«  Sire  ,  dit-elle  ,  il  y  avoit  un  prin- 
ce de  Perse  nommé  Khosrouscnali , 
lequel  en  commençant  à  prendre 
connoissance  du  monde ,  se  plaisoit 
fort  aux  aventures  de  nuit  :  il  se  dé- 
guisoit  souvent ,  accompagné  d'un  de 
ses  officiers  de  confiance ,  déguisé 
comme  lui  ;  et  en  parcourant  les 
quartiers  de  la  ville  ,  il  lui  en  arrivoit 
alors  d'assez  particulières ,  dont  je 
ïi'entrepreadrai,  pas  d'entretenir  au- 
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jOLUTrhui  votre  Majesté  ;  mais  j'es- 
père qu'elle  écoutera  avec  plaisir  celle 
qui  lui  arriva  dès  la  première  sortie 
qu'il  fit  peu  de  jours  après  qu'il  eut 
monté  sur  le  trône  k  la  place  du  sul- 
tan son  père  ,  lequel  en  mourant  dans 
une  grande  vieillesse ,  lui  avoit  laissé 
Je  rojaume  de  Perse  pour  héritage. 

Après  les  cérémonies  accoutu- 
mées ,  au  sujet  de  son  avènement  à 
la  couronne  ,  et  après  celles  des  funé- 
railles du  sultan  son  père^  le  nouveau 
sultan  Khosrouschali ,  autant  par  in- 
clination que  par  devoir  ,  pour  pren- 
dre connoissance  lui-même  de  ce  qui 
se  passoit ,  sortit  un  soir  de  son  pa- 
lais environ  à  deux  heures  de  nuit , 
accompagné  de  son  grand  visir  ,  dé- 
guisé comme  lui.  Comme  il  se  trou- 
voit  dans  un  cjuartier  où  il  ii'j  avoit 
que  du  menu  peuple  ,  en  passant  par 
une  rue  il  entendit  qu'on  parloit  assez 
haut  :  il  s'approcha  de  la  maison  d'où 
venoit le  biuit  ;  et  en  regardant  par 
une  fente  de  la  porte ,  il  aperçut  de 
la  lumière  ,  et  trois  sœurs  assises  sur 
un  sofa  ,  qui  s'entretenoient  après  le 
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souper.  Par  le  discours  de  la  plus 
âgée,  il  eut  bientôt  appris  que  les 
souhaits  faisoient  le  sujet  de  leur  en- 
tretien. 

«  Puisque  nous  sommes  sur  les  sou- 
haits ,  disoit-elle ,  le  mien  seroit  d'a- 
voir le  boulanger  du  sultan  pour  ma- 
ri, jemangerois  tout  mon  soûl  de  ce 
pain  si  délicat,  qu'on  appelle  par  ex- 
cellence pain  du  sultan.  Voyons  si 
votre  goût  est  aussi  bon  que  le  mien.  )> 

ce  Et  moi ,  reprit  la  seconde  sœur , 
mon  souhait  seroit  d'être  femme  du 
chef  de  cuisine  du  sultan  ,  je  mange- 
rois  d'excellens  ragoûts  ;  et  comme 
je  suis  bien  persuadée  que  le  pain  du 
sultan  est  commun  dans  le  palais ,  je 
n'en  manquerois  pas.  Vous  vojez , 
ma  sœur,  ajouta-t-elle  ,  en  s'adres- 
sant  à  son  ainée  ,  que  mon  goût  vaut 
bien  le  vôtre.  » 

La  sœur  cadette ,  qui  étoit  d'une 
très  -  grande  beauté ,  et  qui  avoit 
beaucoup  plus  d'agrément  et  plus 
d'esprit  que  ses  aînées ,  parla  à  son 
tour. 

a  Pour  moi ,  mes  sœurs  ,  dit-elle  , 
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je  ne  borne  pas  mes  désirs  à  si  peu 
de  chose ,  je  prends  un  vol  plus  haut; 
et  puisqu'il  s'agit  de  souhaiter,  je 
souhaiterois  d'être  l'épouse  du  sul- 
tan ,  je  lui  donnerois  un  prince  dont 
les  cheveux  seroient  d'or  d'un  côté 
et  d'argent  de  l'autre  ;  quand  il  pleu- 
reroit ,  les  larmes  qui  lui  tomberoient 
des  yeux  seroient  des  perles  5  et  au- 
tant de  fois  qu'il  souriroit ,  ses  lè- 
vres vermeilles  paroîtroient  un  bou- 
ton de  rose  quand  il  éclôL  » 

Les  souhaits  des  trois  sœurs ,  et 
particulièrement  celui  de  la  cadette , 
parurent  si  singuliers  au  sultan  Khos- 
rouschah ,  qu'il  résolut  de  les  con- 
tenter ;  et  sans  rien  communiquer 
de  ce  dessein  à  son  grand  visir  ,  il  le 
chargea  de  bien  remarquer  la  mai- 
son pour  venir  les  prendre  le  len- 
demain ,  et  les  lui  amener  toutes 
trois. 

Le  grand  visir  en  exécutant  l'ordre 
du  sultan  le  lendemain,  ne  donna 
aux  trois  sœurs  que  le  temps  de  s'ha- 
biller promptement  pour  paroître  en 
5a  présence  ,    sans  leur  dire  autre 


CONTES     ARABES.        28 1 

chose  ,  sinon  que  sa  Majesté  vouloit 
les  voir.  Il  les  amena  au  palais  ;  et 
quand  il  les  eut  présentées  au  sul- 
tan ,  celui-ci  leur  demanda  : 

«  Dites-moi ,  vous  souvenez  -  vous 
des  souhaits  c[ue  vous  faisiez  hier  au 
soir  ,  que  vous  étiez  de  si  bonne  hu- 
meur ?  Ne  dissimulez  pas ,  je  veux 
le  savoir.  « 

A  ces  paroles  du  sultan ,  les  trois 
sœurs  qui  ne  s'y  attendoient  pas ,  fu- 
rent dans  une  grande  confusion. 
Elles  baissèrent  les  yeux  ,  et  le  rouge 
cjui  leur  monta  au  visage  donna  un 
agrément  à  la  cadette  ,  lequel  acheva 
de  gagner  le  cœur  du  sultan.  Comme 
la  pudeur  et  la  crainte  d'avoir  offensé 
ie  sultan  par  leur  entretien  ,  leur  fai- 
soient  garder  le  silence ,  le  sultan  c|ui 
s'en  aperçut ,  leur  dit  pour  les  ras- 
surer : 

«Ne  craignez  rien  ,  je  ne  vous  ai 
pas  fait  venir  pour  vous  faire  de  la 
peine  ;  et  comme  je  vois  que  la  de- 
mande que  je  vous  ai  faite  ,  vous  en 
fait  contre  mon  intention,  et  que  je 
sais  quel  est  chacune  votre  souhait  , 
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je  veux  bien  le  faire  cesser.  Vous, 
ajoiita-t-il ,  qui  souhaitiez  de  m'avoir 
pour  époux ,  vous  serez  satisfaite  au- 
jourd'hui; et  vous,  continua-t-il ,  en 
«'adressant  de  même  à  la  première  et 
à  la  seconde  sœur  ,  je  fais  aussi  votre 
mariage  avec  le  boulanger  de  ma 
bouche ,  et  avec  le  chef  de  ma  cui- 
sine. » 

Dès  que  le  sultan  eut  déclaré  sa 
volonté  ,  la  cadette ,  en  donnant 
l'exemple  à  ses  aînées ,  se  jeta  aux 
pieds  du  sultan  pour  lui  marquer  sa 
reconnoissance. 

«  Sire ,  dit  -  elle  ,  mon  scfuhait , 
puisqu'il  est  connu  de  votre  Majesté  , 
n'a  été  que  par  manière  d'entretien  et 
de  divertissement  :  je  ne  suis  pas  digne 
de  l'honneur  qu'elle  me  fait ,  et  je 
lui  demande  pardon  de  ma  hardiesse.» 

Les  deux  sœurs»  aînées  voulurent 
s'excuser  de  même  5  mais  le  sultan 
en  les  interrompant  : 

«  Non ,  non  ,  dit-il ,  il  n'en  sera 
pas  autre  chose  ,  le  souhait  de  cha- 
cune sera  accompli.  » 

Jjes  noces  furent  célébrées  le  même 
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îonr,  de  la  manière  que  le  sultan 
Khosrouschali  l'avoit  résolu  ,  mais 
avec  une  grande  différence.  Celles 
de  la  cadette  furent  accompagnées  de 
la  pompe  et  de  toutes  les  marcjues 
de  réjouissances  qui  convenoient  à 
l'union  conjugale  d'un  sultan  et  d'une 
sultane  de  Perse  ,  pendant  que  celles 
des  deux  autres  sœurs  ne  furent  cé- 
lébrées qu'avec  l'éclat  que  l'on  pou- 
voit  attendre  de  la  qualité  de  leurs 
époux  ,  c'est  -  à  -  dire  ,  du  premier 
boulanger  et  du  chef  de  cuisine  du 
sultan. 

Les  deux  sœurs  aînées  sentirent 
puissamment  la  disproportion  infinie 
qu'il  y  avoit  entre  leurs  mariages  et 
celui  de  leur  cadette.  Aussi  cette  con- 
sidération fit  que  loin  d'être  conten- 
tes du  bonheur  qui  leur  étoit  arrivé  , 
même  selon  chacune  son  souhait , 
quoique  beaucoup  au-delà  de  leurs 
espérances  ,  elles  se  livrèrent  à  un 
excès  de  jalousie,  qui  ne  troubla  pas 
seulement  leur  joie  ,  mais  même  qui 
causa  des  grands  malheurs  ,  des  hu- 
miliations et  des  afflictions  les  plus 
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mortifiantes  à  la  sultane  leur  cadette. 
Elles  n'avoient  pas  eu  le  temps  de  se 
communiquer  l'une  à  l'autre  ce  qu'elles 
avoient  pensé  d'abord  de  la  préfé- 
rence que  le  sultan  lui  avoit  donnée  à 
leur  préjudice,  à  ce  qu'elles  préten- 
doient  ;  elles  n'en  avoient  eu  que  pour 
se  préparer  à  la  célébration  du  ma- 
riage. Mais  dès  qu'elles  purent  se  re- 
voir quelques  jours  après  dans  un 
bain  public  où  elles  s'étoient  donné 
rendez-vous  : 

«  Hé  bien  ,  ma  sœur  ,  dit  l'aînée  à 
l'autre  sœur  ,  que  dites-vous  de  notre 
cadette  ?  N'est-ce  pas  un  beau  sujet 
pour  être  sultane  ?  » 

«  Je  vous  avoue ,  dit  l'autre  sœur, 
que  je  n'y  comprends  rien  ;  je  ne 
conçois  pas  quels  attraits  le  sultan  a 
trouvés,  en  elle  pour  se  laisser  fasciner 
les  yeux  comme  il  a  fait.  Ce  n'est 
qu'une  marmotte,  et  vous  savez  en 
quel  état  nous  l'avons  vue  vous  et 
moi.  Etoit-ce  une  raison  au  sultan 
pour  ne  pas  jeter  les  yeux  sur  vous  , 
qu'un  air  de  jeunesse  qu'elle  a  un  peu 
plus  que  nous  ?  Vous  étiez  digne  de 
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sa  couche ,  et  il  devoit  vous  faire  la 
justice  de  vous  préférer  à  elle,  j) 

«  Ma  sœur ,  reprit  la  plus  âgée  , 
ne  parlons  pas  de  moi  :  je  n'aurois 
rien  à  dire  si  le  sultan  vous  eût  choi- 
sie ;  mais  qu'il  ait  choisi  une  mal- 
propre ,  c'est  ce  qui  me  désole  ;  je 
m'en  vengerai ,  ou  je  ne  pourrai ,  et 
x^ous  y  êtes  intéressée  comme  moi. 
C'est  pour  cela  que  je  vous  prie  de 
v^ous  joindre  à  moi ,  afin  que  nous 
agissions  de  concert  dans  une  cause 
comme  celle-ci  qui  nous  intéresse 
également ,  et  de  me  communiquer 
les  moyens  que  vous  imaginerez  pro- 
pres à  la  mortifier  ,  en  vous  promet- 
tant de  vous  faire  part  de  ceux  que 
i'envie  que  j'ai  de  la  mortifier  de  mon 
côté  me  suggérera.  » 

Après  ce  complot  pernicieux  ,  les 
deux  sœurs  se  virent  souvent,  et 
chaque  fois  elles  ne  s'entretenoient 
que  des  voies  qu'elles  pourroient 
prendre  pour  traverser  ,  et  même 
détruire  le  bonheur  de  la  sultane  leur 
cadette.  Elles  s'en  proposèrent  plu- 
sieurs 5  mais  en  délibérant  sur  l'exé- 


s86    lES  MILLE  ET  UNE  NUITS, 

culion  ,  elles  y  trouvèrent  des  diffi- 
cultés si  grandes,  qu'elles  n'osèrent 
hasarder  de  s'en  servir.  De  temps  en 
temps  cependant  elles  lui  rendoient 
visite  ensemble  ;  et ,  avec  une  dissi- 
mulation condamnable ,  elles  lui  don- 
noient  toutes  les  marques  d'amitié 
qu'elles  pouvoient  imagmer  pour  lui 
persuader  combien  elles  étoient  ra- 
vies d'avoir  une  sœur  dans  une  si 
haute  élévation.  De  son  côté  ,  la  sul- 
tane les  recevoit  toujours  avec  toutes 
les  démonstrations  d'estime  et  de  con- 
sidération qu'elles  pouvoient  attendra? 
d'une  sœur  qui  n'étoit  pas  entêtée  de 
sa  dignité  ,  et  qui  ne  cessoit  de  les  ai- 
mer avec  la  même  cordialité  qu'au- 
paravant. 

Quelques  mois  après  son  mariage, 
la  sultane  se  trouva  enceinte  •  le  sul- 
tan en  témoigna  une  grande  joie  ; 
et  cette  joie  après  s'être  communi- 
quée dans  le  palais  ,  se  répandit 
encore  dans  tous  les  quartiers  de  la 
capitale  de  Perse.  Les  deux  sœurs 
vinrent  lui  en  faire  leurs  compli- 
mens  ;  et  dès- lors  en  la  prévenant 
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sur  la  sage  -  femme  dont  elle  auroit 
besoin  pour  l'assister  dans  ses  cou- 
ches ,  elles  la  prièrent  de  n'en  pas 
choisir  d'autres  qu'elles. 

La  sultane  leur  dit  obligeamment  : 
«  Mes  sœurs ,  je  ne  demanderois 
pas  mieux ,  comme  vous  pouvez  le 
croire ,  si  le  choix  dépendoit  de  moi 
absolument  ;  je  vous  suis  cependant 
infîniinent  obligée  de  votre  bonne 
volonté  ;  je  ne  puis  me  dispenser  de 
me  soumettre  à  ce  que  le  sultan  en 
ordonnera.  Ne  laissez  pas  néan- 
m.oins  de  faire  en  sorte  chacune  que 
vos  maris  emploient  leurs  amis  pour 
faire  demander  cette  grâce  au  sultan  - 
et  si  le  sultan  m'en  parle ,  soyez  per- 
suadées que  non  -  seulement  je  lui 
marquerai  le  plaisir  qu'il  m'aura  fait, 
înais  même  que  je  le  remercierai  du 
choix  qu'il  aura  fait  de  vous.  » 

Les  deux  maris ,  chacun  de  son 
côté  ,  sollicitèrent  les  courtisans  leurs 
protecteurs  ,  et  les  supplièrent  de 
leur  faire  la  gi'âce  d'emplcyyer  leur 
crédit  pour  procurer  à  leurs  J'emmes 
riionneur  auquel  elles  aspiroient  5  et 
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ces  protecteurs  agirent  si  puissam- 
ment et  si  efficacement  ,  que  Is 
sultan  leur  promit  d'j  penser.  Le 
sultan  leur  tint  sa  promesse  ;  et  dans 
un  entretien  avec  la  sultane ,  il  lui 
dit  qu'il  lui  paroissoit  que  ses  sœurs 
seroient  plus  propres  à  la  secourir 
dans  ses  couches  que  toute  autre  sa- 
ge -  femme  étrangère  ;  mais  qu'il  ne 
vouloit  pas  les  nommer  sans  avoir 
auparavant  son  consentement.  La 
sultane  sensible  à  la  déférence  dont  le 
sultan  lui  donnoit  une  marque  si 
çbligeante  ,  lui  dit  : 

«  Sire ,  j'étois  disposée  à  ne  faire 
que  ce  que  votre  Majesté  me  com- 
mandera 5  mais  puisqu'elle  a  eu  la 
ÎDonté  de  jeter  les  jeux  sur  mes  sœurs, 
je  la  remercie  de  la  considération 
qu'elle  a  pour  elles  pour  l'amour  de 
jnoi ,  et  je  ne  dissimulerai  pas  que  le 
les  recevrai  de  sa  part  avec  plus  de 
plaisir  que  des  étrangères.  » 

Le  sultan  Khosrouschah  nomma 
donc  les  deux  sœurs  de  la  sultane 
pour  lui  servir  de  sage- femmes  ;  et 
àèi-lors  l'une  et  l'autre  passèrent  au 
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palais  avec  une  grande  joie  d'avoir 
trouvé  l'occasion  telle  qu'elles  pou- 
voientla  souhaiter  ,  d'exécuter  la  nié- 
cliancheté  détestable  qu'elles  avoient 
méditée  contre  la  sultane  leur  sœur. 

Le  temps  des  couches  arriva ,  et  la 
sultane  se  délivra  heureusement  d'un 
prince  beau  comme  le  jour.  Ni  sa 
beauté,  ni  sa  délicatesse,  ne  furent 
pas  capables  de  toucher  ni  d'attendrir 
le  cœur  des  sœurs  impitoyables.  Elles 
l'enveloppèrent  de  langes  assez  négli- 
gemment, le  mirent  dans  une  petite 
corbeille,  et  abandonnèrent  la  corbeille 
au  courant  de  l'eau  d  un  canal  qui 
passoit  au  pied  de  l'appartement  de  la 
sultane;  et  elles  produisirent  un  petit 
chien  mort ,  en  publiant  que  la  sul- 
tane en  éloit  accouchée.  Cette  nou- 
velle désagréable  fut  annoncée  au 
sultan  ;  et  le  sultan  en  conçut  une  in- 
dignation qui  eût  pu  être  funeste  à 
la  sultane  ,  si  son  grand  visir  ne  lui 
eût  représenté  que  sa  Majesté  ne  pou- 
voit  pas,  sans  injustice,  la  regarder 
comme  responsable  des  bizarreries  de 
la  nature. 

VU.  3.5 
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La  corbeille  cependant  dans  la- 
quelle le  petit  prince  étoit  exposé  , 
fut  emportée  sur  le  canal  jusque  hors 
de  l'enceinte  d'un  mur  qui  bornoit 
ia  vue  de  l'appartement  de  la  sultane 
par  le  bas  ,  d'où  il  continuoit  en  pas- 
sant au  travers  du  jardin  du  palais. 
Par  hasard  l'intendant  des  jardins  du 
sultan  ,  l'un  des  officiers  principaux 
et  des  plus  considérés  du  royaume , 
se  prômenoit  dans  le  jardin  le  long 
du  canal  5  comme  il  eut  aperçu  la. 
corbeille  qui  flottoit  ,  il  appela  un 
jardinier  qui  n'étoit  pas  loin  : 

«  Va  promplement ,  dit-il ,  en  la 
lui  montrant ,  et  apporte  -  moi  cette 
corbeille,  que  je  voie  ce  qui  est  de- 
dans. » 

Le  jardinier  part^  et  du  bord  du 
canal  il  attire  la  corbeille  adroitement 
avec  la  bêche  qu'il  tenoit ,  l'enlève 
et  l'apporte. 

L'intendant  des  jardins  fut  extrê- 
mement surpris  de  voir  un  enfant 
enveloppé  dans  la  corbeille,  et  un 
enfant ,  lequel ,  quoiqu'il  ne  fît  que 
de  naitre  ^  comme  il  étoit  aisé  de  le 
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VOIT ,  ne  laissoit  pas  d'avoir  des  traits 
d'une  grande  beauté.  Ilj  avoit  long- 
temps que  l'intendant  des  jardins  étoit 
marié  ;  mais  quelqu'envie  qu'il  eût 
d'avoir  lignée  ,  le  ciel  n'avoit  pas 
encore  fécondé  ses  vœux  jusqu'alors. 
Il  interrompt  sa  promenade ,  se  fait 
suivre  par  le  jardinier  chargé  de  la 
corbeille  et  de  l'enfant;  et  quand  il 
fut  arrivé  à  son  hôlel  qui  avoit  en- 
trée dans  le  jardin  du  palais  ,  il  entra 
dans  l'appartement  de  sa  femme  : 

«  Ma  femme ,  dit-il ,  nous  n'avions 
point  d'en  fans  ,  en  voici  un  que  Dieu 
nous  envoie.  Je  vous  le  reconnnan- 
de  ;  faites  -  lui  chercher  une  nourrice 
promptement ,  et  prenez  -  en  soin 
comme  de  notre  fils  ;  je  le  reconnois 
pour  tel  dès  à  présent.  » 

La  femme  prit  l'enfant  avec  joie , 
et  elle  se  fit  un  grand  plaisir  de  s'en 
charger.  L'intendant  des  jardins  ne 
voulut  pas  approfondir  d'où  pouvoit 
venir  l'enfant  : 

(■(  Je  vois  bien ,  se  disoit  -  il ,  qu'il 
est  venu  du  côté  de  l'appartement  de 
la  sultane  ;    mais  il  ne  m'appartient 
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pas  de  contrôler  ce  c{ui  s'y  passe  ,  ni 
oe  causer  du  trouble  dans  un  lieu  où 
la  paix  est  si  nécessaire.  » 

L'année  suivante  ,  la  sultane  ac- 
coucha d'un  autre  prince.  Les  sœurs 
dénaturées  n'eurent  pas  plus  de  com- 
passion de  lui  que  de  son  aîné  :  elles 
l'exposèrent  de  même  dans  une  cor- 
beille sur  le  canal ,  et  elles  supposè- 
rent que  la  sultane  étoit  accouchée 
d'un  chat.  Heureusement  pour  l'en- 
fant ,  l'intendant  des  jardins  étant 
près  du  canal ,  le  fit  enlever  et  por- 
ter à  sa  femme  ,  en  la  chargeant  d'en 
prendre  le  même  soin  que  du  pre- 
mier :  ce  qu'elle  fit ,  non  moins  par 
sa  propre  inclination ,  que  pour  se 
conformer  à  là  bonne  mtention  de 
îson  mari. 

Le  sultan  de  Perse  fut  plus  indi^ 
gné  de  cet  accouchement  contre  la 
sultane  que  du  premier.  Il  en  eût 
fait  éclater  son  ressentiment  si  les  re- 
montrances du  grand  visir  n'eussent 
encore  été  assez  persuasives  pourl'ap- 
paiser. 

La  sultane  enfin  accoucha  une  trof^ 
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sième  fois  ,  non  pas  d'un  prince  , 
mais  d'une  princesse  :  l'innocente  eut 
le  même  sort  que  les  princes  ses  frè- 
res. Les  deux  sœurs  qui  avoient  ré- 
solu de  ne  pas  mettre  fin  à  leurs  en- 
treprises détestables ,  qu'elles  ne  vis- 
sent la  sultane  leur  cadette  au  moins 
re jetée  ,  chassée  et  humiliée  ,  lui  fi- 
rent le  même  traitement ,  en  l'expo- 
sant sur  le  canal.  La  princesse  fut  se- 
courue et  arrachée  à  une  mort  cer- 
taine ,  par  la  compassion  et  par  la 
charité  de  l'intendant  des  jardins  , 
comme  les  deux  princes  ses  frères , 
avec  lesquels  elle  fut  nourrie  et  éle- 
vée. 

A  cette  inhumanité  les  deux  sœurs 
ajoutèrent  le  mensonge  et  fimpos- 
ture  comme  auparavant  :  elles  mon- 
trèrent un  morceau  de  bois  ,  en  assu- 
rant faussement  que  c'étoit  une  mole 
dont  la  sultane  étoit  accouchée. 

Le  sultan  Khosrouschah  ne  put 
se  contenir  ,  quand  il  eut  appris  ce 
nouvel  accouchement  extraordinaire. 

«  Quoi  ,  dit-il ,  cette  femme  indi- 
gne de  ma  couche ,  rempliroit  donc 
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ïnon  palais  de  monstres  ,  si  je  la 
îaissois  vivre  davantage  ?  Non ,  cela 
n'arrivera  pas  ,  ajouta-t-ilj  elle  est  un 
monstre  elle-même ,  je  veux  en  pur- 
ger le  monde.  «  Il  prononça  cet  arrêt 
de  mort ,  et  il  commanda  à  son  grand 
visir  de  le  faire  exécuter. 

Le  grand  visir  et  les  courtisans  qui 
étoient  présens  se  jetèrent  aux  pieds 
du  sultan  pour  le  supplier  de  révo- 
quer l'arrêt.  Le  grand  visir  prit  la 
parole  : 

«  Sire ,  dit-il ,  que  votre  Majesté 
me  permette  de  lui  représenter  que 
les  lois  qui  condamnent  à  mort  n'ont 
été  établies  que  pour  punir  les  cri- 
mes. Les  trois  couches  de  la  sultane,  si 
peu  attendues ,  ne  sont  pas  des  crimes. 
En  quoi  peut-on  dire  qu'elley  a  con- 
tribué ?  Une  infinité  d'autres  femmes 
en  ont  fait  et  en  font  tous  les  jourst 
autant  :  elles  sont  à  plaindre ,  mais 
plies  ne  sont  pas  punissables.  Votre 
Majesté  peut  s'abstenir  de  la  voir,  et 
la  laisser  vivre.  L'affliction  dans  la- 
quelle elle  passera  le  reste  de  ses 
■jours ,  après  la  perte  de  ses  bonnes 
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grâces  ,  lui  sera  un  assez  grand  sup- 
plice. » 

Le  sultan  de  Perse  rentra  en  lui- 
ïnême  ;  et  comme  il  vit  bien  l'injus- 
tice c[u'il  y  avoit  à  condamner  la 
sultane  à  mort  pour  de  fausses  cou- 
ches ,  quand  même  elles  eussent  été 
véritables,  comme  il  le  croy oit  fausse- 
ment : 

«  Qu'elle  vive  donc  ,  dit -il,  puis- 
que cela  est  ainsi  !  Je  lui  donne  la 
vie,  mais  à  une  condition  qui  lui 
fera  désirer  la  mort  plus  d'une  fois 
chaque  jour.  Qu'on  lui  fasse  un  ré- 
duit de  charpente  à  la  porte  de  la 
principale  mosquée ,  avec  une  fenê- 
tre toujours  ouverte  ;  c[u'on  Vj  ren- 
ferme avec  un  habit  des  plus  gros- 
siers, et  que  chaque  Musulman  qui 
ira  à  la  mosquée  faire  sa  prière ,  lui 
CTache  au  nez  en  passant.  Si  quel- 
qu'un y  manque ,  je  veux  qu'il  soit 
exposé  au  même  châtiment  ;  et  afin 
que  je  sois  obéi ,  vous ,  vi3ir ,  je  vous 
commande  d'y  mettre  des  surveil- 
lans.  » 

Le  ton  dont  le  sultan  prononça  ce 
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dernier  arrrêt,  ferma  la  bouche  au 
grand  visir.  Il  fut  exécuté  avec  un 
grand  contentement  des  deux  sœurs 
jalouses.  Le  réduit  fut  bâti  et  achevé; 
et  la  sultane ,  véritablement  digne  de 
compassion ,  y  fut  renfermée  dès 
qu'elle  fut  relevée  de  sa  couche ,  de 
la  manière  que  le  sultan  l'avoit  com- 
mandé ,  et  exposée  ignominieuse- 
ment à  la  risée  et  au  mépris  de  tout 
un  peuple  :  traitement  néanmoins 
qu'elle  n'avoit  pas  mérité ,  et  qu'elle 
souffrit  avec  une  constance  qui  lui 
attira  l'admiration ,  et  en  même  temps 
la  compassion  de  tous  ceux  qui  ju- 
geoient  des  choses  plus  sainement 
que  le  vulgaire. 

Les  deux  princes  et  la  princesse  fu- 
rent nourris  et  élevés  par  l'intendant 
des  jardins  et  par  sa  femme  ,  avec 
la  tendresse  de  père  et  de  mère  ,  et 
cette  tendresse  augmenta  à  mesure 
qu'ils  avancèrent  en  âge ,  par  les 
marques  de  grandeur  qui  parurent 
autant  dans  la  princesse  que  dans  les 
princes  ,  et  sur-tout  par  les  grands 
traits  de  beauté  de  la  princesse ,  c[ui 
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se  développoîent  de  jour  en  jour, 
par  leur  docilité  ,  par  leurs  bonnes 
inclinations  au-dessus  de  la  bagatelle , 
et  tout  autres  que  celles  des  enfans 
ordinaires  ,  et  par  un  certain  air  qui 
ne  pouvoit  convenir  qu'à  des  princes 
et  qu'à  des  princesses.  Pour  distin- 
guer les  deux  princes  selon  l'ordre 
de  leur  naissance ,  ils  appelèrent  le 
premier  Balirnan  ,  et  le  second  Per- 
viz ,  noms  que  d'anciens  rois  de 
Perse  avoient  portés.  A  la  princesse , 
ils  donnèrent  celui  de  Parizade  ,  que 
plusieurs  reines  et  princesses  du  roy  a  U' 
me  avoient  aussi  porté. 

Dès  que  les  deux  princes  furent  en 
âge,  l'intendant  des  jardins  leur  donn^ 
un  maître  pour  leur  apprendre  à  lire 
et  à  écrire  3  et  la  princesse  leur  sœur 
qui  se  trouvoit  aux  leçons  qu'on  leur 
donnoit,  montra  une  envie  si  grande 
d'apprendre  à  lire  et  à  écrire ,  quoi- 
que plus  jeune  qu'eux ,  que  l'uiteu' 
dant  des  jardins ,  ravi  de  cette  disposi- 
tion, lui  donna  le  même  maître.  Pi- 
quée d'émulation  par  sa  vivacité  et 
par  son  esprit  pénétrant,  elle  devint; 
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en  peu  de  temps  aussi  habile  que  les 
princes  ses  frères. 

Depuis  ce  temps-là ,  les  frères  et  la 
sœur  n'eurent  plus  que  les  mêmes 
maîtres  dans  les  autres  beaux  -arts  , 
dans  la  géographie ,  dans  la  poésie , 
dans  l'histoire  et  dans  les  sciences , 
même  dans  les  sciences  secrètes  ;  et 
comme  ils  n'y  trouvoieiit  rien  de  dif- 
ficile ,  ils  y  firent  u  n  progrès  si  mer- 
veilleux ,  que  les  maîtres  en  étoient 
étonnés,  et  que  bientôt  ils  avouèrent 
sans  déo;uisement  qu'ils  iroient  plus 
loin  qu'ils  n'étoient  allés  eux-mêmes , 
pour  peu  qu'ils  continuassent.  Dans 
les  heures  de  récréation ,  la  princesse 
apprit  aussi  la  musique,  à  chanter  et  à 
jouer  de  plusieurs  sortes  d'instrumens. 
Quand  les  princes  apprirent  à  mon- 
ter à  cheval ,  elle  ne  voulut  pas  qu'ils 
eussent  cet  avantage  sur  elle  :  elle 
fit  ses  exercices  avec  eux,  de  ma- 
nière qu'elle  savoit  monter  à  cheval , 
tirer  de  l'arc,  jeter  la  canne  ou  le 
javelot  avec  la  même  adresse  ;  et  sou- 
vent même  elle  les  devançoit  à  la 
tourse. 
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L'intendant  des  jardins  qui  étoit  au 
comble  de  sa  joie  de  voir  ses  nourris- 
sons si  accomplis  dans  toutes  les  per- 
fections du  corps  et  de  l'esprit,  et 
qu'ils  avoient  répondu  aux  dépen- 
ses qu'il  avoit  faites  pour  leur  édu- 
cation ,  beaucoup  au-delà  de  ce  qu'il 
s'en  étoit  prorais,  en  fit  une  autre 
plus  considérable  à  leur  considération . 
Jusqu'alors  content  du  logement  qu'il 
avoit  dans  l'enceinte  du  jardin  du  pa- 
lais ,  il  avoit  vécu  sans  maison  de  cam- 
pagne ',  il  en  acheta  une  à  peu  de  dis- 
lance de  la  ville,  qui  avoit  de  gran- 
des dépendances  en  terres  laboura- 
bles, en  prairies  et  en  bois.  Et  comme 
la  maison  ne  lui  parut  pas  assez  belle 
ni  assez  commode  ,  il  la  fit  mettre  bas , 
et  il  n'épargna  rien  pour  la  rendre  la 
plus  magnifique  des  environs.  Il  y 
alloit  tous  les  jours  pour  faire  hâter 

Sav  sa  présence  le  grand  nombre 
'ouvriers  qu'il  y  mit  en  œuvre  ;  et 
dès  qu'il  y  eut  un  appartement  achevé, 
propre  à  le  recevoir ,  il  y  alla  passer 

Î)lusieurs  jours  de  suite  ,  autant  que 
es  fonctions  et  le  devoir  de  sa  charge 
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le  lui  permettoieiiL  Par  son  assiduité 
eiijîii  5  la  maison  fut  achevée  ;  et  pen- 
dant qu'on  la  meubioit,  avec  la  même 
diligence,  de  meubles  les  plus  riches, 
et  qui  répondoient  à  la  magnifi- 
cence de  l'édifice,  il  fit  travailler  au 
jardin,  sur  le  dessin  qu'il  avoit  tracé 
lui-même,  et  à  la  manière  qui  étoit 
ordinaire  en  Perse  parmi  les  grands 
seigneurs.  Il  y  ajouta  un  parc  d'une 
vaste  étendue  ,  qu'il  fit  enclore  de 
bonnes  murailles  et  remplir  de  toutes 
sortes  de  bêtes  fauves ,  afin  que  les 
princes  et  la  princesse  y  prissent  le 
divertissement  de  la  chasse  quand  il 
leur  plairoit. 

Quand  la  maison  de  campagne  fut 
entièrement  achevée  et  en  état  d'être 
habitée,  l'intendant  des  jardins  alla  se 
jeter  aux  pieds  du  sultan;  et  après 
avoir  représenté  combien  il  y  avoit 
long-temps  qu'il  étoit  dans  le  service, 
et  les  infirmités  de  la  vieillesse  où  il 
setrouvoit,  il  le  supplia  d'avoir  pour 
agréable  la  démission  de  sa  charge, 
qu'il  faisoit  entre  les  mains  de  sa  Ma- 
jesté ,  et  qu'il  se  retirât.  Le  sultan  lui 
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accorda  cette  grâce  avec  d'autant  plus 
de  plaisir ,  qu'il  étoit  satisfait  de  ses 
longs  services  ,  tant  sous  le  règne  du 
sultan  son  père,  que  depuis  qu'il  étoiC 
monté  lui-même  sur  le  trône;  et  en 
la  lui  accordant,  il  demanda  ce  qu'il 
pouvoit  faire  pour  le  récompenser. 

«  Sire,  répondit  l'intendant  des  jar- 
dins, je  suis  comblé  des  bienfaits  de 
votre  Majesté  et  de  ceux  du  sultan 
son  père,  d'heureuse  mémoire,  au 
point  qu'il  ne  me  reste  plus  à  désirer 
que  de  mourir  dans  l'honneur  de 
ses  bonnes  grâces.  » 

Il  prit  congé  du  sultan  Khosrous- 
chah ,  après  quoi  il  passa  à  la  maison 
de  campagne  c[u'il  avoit  fait  bâtir  , 
avec  les  deux  princes  Bahman  et  Per- 
viz,  et  la  princesse  Parizade.  Pour 
ce  qui  est  de  sa  femme ,  il  y  avoit 
quelque  années  qu'elle  étoit  morte. 
Il  n'eut  pas  vécu  cinq  ou  six  mois 
avec  eux,  qu'il  fut  surpris  par  une 
mort  si  subite ,  c[u'elle  ne  lui  donna 
pas  le  temps  de  leur  dire  un  mot  de 
la  vérité  de  leur  naissance  :  chose 
néanmoins  qu'il  avoit  résolu  de  faire, 

VII.  2.6 
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comme  nécessaire  pour  les  obliger  à 
continuer  de  vivre  comme  ils  avoient 
fait  jusqu'alors,  selon  leur  état  et  leur 
condition,  conformément  à  l'éduca- 
tion qu'il  leur  avoit  donnée  ,  et  au 
penchant  qui  les  y  portoit. 

Les  princes  Bahman  et  Perviz ,  et 
la  princessse  Parizade,  qui  ne  con- 
noissoient  d'autre  père  que  l'inten- 
dant des  jardins  ,  le  regrettèrent 
comme  tel ,  et  ils  lui  rendirent  tous 
les  devoirs  funéraires  que  l'amour  et 
la  reconnoissance  filiale  exigeoient 
d'eux.  Contens  des  grands  biens  qu'il 
leur  avoit  laissés ,  ils  continuèrent  de 
demeurer  et  de  vivre  ensemble  dans 
la  même  union  qu'ils  avoient  fait  jus- 
qu'alors ,  sans  ambition  de  la  part 
des  princes  de  se  produire  à  la  cour  , 
dans  la  vue  des  premières  charges  et 
des  dignités  auxquelles  il  leur  eût  été 
aisé  de  parvenir. 

Un  jour  que  les  deux  princes  étoient 
à  la  chasse ,  et  que  la  princesse  Pa- 
rizade étoit  restée  ,  une  dévote  Mu- 
sulmane ,  qui  étoit  fort  âgée ,  se  pré- 
senta  à  la  porte ,  et  pria  qu'on  lui 
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permît  d'entrer  pour  faire  la  prière 
dont  il  étoit  l'heure.  On  alla  deman- 
der la  permission  à  la  princesse ,  et  la 
princesse  commanda  qu'on  la  fit  en- 
trer, et  qu'on  lui  montrât  l'oratoire 
dont  l'intendant  des  jardins  du  sultan 
avoit  eu  soin  de  faire  accompagner 
la  maison  au  défaut  de  mosquée  dans 
le  voisinage.  Elle  commanda  aussi 
que  quand  la  dévote  auroit  fait  sa 
prière,  on  lui  fit  voir  la  maison  et  le 
jardin,  et  qu'ensuite  on  la  lui  amenât, 
La  dévote  Musulmane  entra ,  elle 
fît  sa  prière  dans  l'oratoire  qu'on  lui 
montra  5  et  quand  elle  eut  fait,  deux 
femmes  de  la  princesse,  qui  atten- 
doient  qu'elle  sortît,  l'invitèrent  à  voir 
la  maison  et  le  jardin.  Comme  elle 
leur  eut  marqué  qu'elle  étoit  prête  à 
les  suivre,  elles  la  menèrent  d'ap- 
partement en  appartement ,  et  dans 
chacun  elle  considéra  toute  chose  en 
femme  qui  s'entendoit  en  ameuble- 
pient  et  dans  la  belle  disposition  de 
chaque  pièce.  Elles  la  firent  entrer 
aussi  dans  le  jardin ,  dont  elle  trouva 
le  dessin  si  nouveau  et  si  bien  en- 
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tendu,  qu'elle  l'admira,  en  disant 
qu'il  falloit  que  celui  qui  l'avoit  fait 
tracer ,  fût  un  excellent  maître  dans 
son  art.  Elle  fut  enfin  amenée  devant 
la  princesse ,  qui  l'attendoit  dans  un 
grand  salon  ,  lequel  surpassoit  en 
beauté ,  en  propreté  et  en  richesses 
tout  ce  qu'elle  avoit  admiré  dans  les 
apparteaiens. 

Dès  que  la  princesse  vit  entrer  la 
dévote  : 

«  Ma  bonne  mère,  lui  dit-elle,  ap- 
prochez-vous, et  venez  vous  asseoir 
près  de  moi.  Je  suis  ravie  du  bon- 
heur que  l'occasion  me  présente  de 
Erofiter  pendant  quelques momens  du 
ou  exemple  et  du  bon  entretien 
d'une  personne  comme  vous,  qui  a 
pris  le  bon  chemin  en  se  donnant  tout 
a  Dieu,  et  que  tout  le  monde  devroit 
imiter  s'il  étoit  sage.  » 

La  dévote  au  lieu  de  monter  sur  le 
sofa  ,  voulut  s'asseoir  sur  le  bord  ; 
mais  la  princesse  ne  le  souffrit  pas  : 
elle  se  leva  de  sa  place;  et  en  s'avan- 
çant ,  elle  la  prit  par  la  main  et  l'obli- 
gea de  venir  s'asdcoir  près  d'elle  à  la 
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place  d'honneur.  La  dévote  fut  sen  - 
sible  à  cette  civilité  : 

«  Madame  ,  dit  -  elle  ,  il  ne  m'ap- 
partient pas  d'être  traitée  si  honora- 
blement ,  et  je  ne  vous  obéis  que 
parce  que  vous  le  commandez  ,  et 
que  vous  êtes  maîtresse  chez  vous.  » 

Quand  elle  fut  assise  ,  avant  d'en- 
trer en  conversation ,  une  des  fem- 
mes de  la  princesse  servit  devant  elle 
et  devant  la  princesse  ,  une  petite 
table  basse  ,  marquetée  de  nacre  de 
perle  et  d'ébène,  avec  un  bassin  de 
porcelaine  dessus,  garni  de  gâteaux 
et  de  plusieurs  porcelaines  remplies 
de  fruits  de  la  saison ,  et  de  confi- 
tures sèches  et  liquides. 

La  princesse  prit  un  des  gâteaux  ; 
et  en  le  présentant  à  la  dévote  : 

«  Ma  bonne  mère  ,  dit  -  elle ,  pre- 
nez ,  mangez ,  et  choisissez  de  ces 
fruits  ceux  qui  vous  plairont  ;  vous 
avez  besoin  de  manger  après  le  chemin 
que  vous  avez  fait  pour  venir  jus- 
qu'ici. » 

«  Madame  ,  reprit  la  dévote  ,  je  ne 
suis  pas  accoutumée  à  jnanger  des 
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choses  si  délicates  ;  et,  si  j'en  mange, 
c'est  pour  ne  pas  refuser  ce  que  Dieu 
m'envoie  par  une  main  libérale  com- 
me la  vôtre.  » 

Pendant  que  la  dévote  mangeoit , 
la  princesse  qui  mangea  aussi  quel- 
que chose  ,  pour  l'y  exciter  par  son 
exemple  ,  lui  fit  plusieurs  questions 
sur  les  exercices  de  dévotion  qu'elle 
pratiquoit ,  et  sur  la  manière  dont 
elle  vivoit,  auxquelles  elle  répondit 
avec  beaucoup  de  modestie  ;  et  de 
discours  en  discours ,  elle  lui  de- 
manda ce  qu'elle  pensoit  de  la  maison 
qu'elle  voyoit ,  et  si  elle  la  trouvoit  à 
son  gré. 

«  Madame ,  répondit  la  dévote ,  il 
faudroit  être  d'un  très-mauvais  goût 
pour  y  trouver  à  reprendre.  Elle  est 
belle  ,  riante  ,  meublée  magnifique- 
ment ,  sans  confusion ,  très-bien  en- 
tendue 5  et  les  ornemens  y  sont  mé- 
nagés on  ne  peut  pas  mieux.  Quant 
à  la  situation ,  elle  est  dans  un  ter- 
rain agréable  ,  et  l'on  ne  peut  imagi- 
ner un  jardin  qui  fasse  plus  de  plaisir 
h  voir  que  celui  dont  elle  est  accom- 
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pagnée.  Si  vous  me  permettez  néan- 
moins de  ne  rien  dissimuler  ,  je 
prends  la  liberté  de  vous  dire ,  ma- 
dame ,  que  la  maison  seroit  incom- 
parable ,  si  trois  choses  qui  y  man- 
quent ,  à  mon  avis  ,  s'y  rencon- 
troient.  » 

«  Ma  bonne ,  reprit  la  princesse 
Parizade ,  quelles  sont  ces  trois  cho- 
ses ?  Enseignez-les-moi ,  je  vous  en 
conjure  au  nom  de  Dieu  ,  je  n'épar- 
gnerai rien  pour  les  acquérir  ,  s'il  est 
possible  ?  » 

<f  Madame  ,  reprit  la  dévote ,  la 
première  de  ces  trois  choses ,  est  Toi- 
SEAU  QUI  PARLE  ,  c'est  un  oiseau  sin- 
gulier qu'on  nomme  bulbulhezar  , 
et  qui  a  de  plus  la  propriété  d'attirer 
des  environs  tous  les  oiseaux  qui 
chantent,  lesquels  viennent  accom- 
pagner son  chant.  La  seconde  ,  est 
Parère  qui  chante  ,  dont  les  feuil- 
les sont  autant  de  bouches  ,  qui  font 
un  concert  harmonieux  de  voix  dif- 
férentes, lequel  ne  cesse  jamais.  La 
troisième  chose  enfin  ,  est  I'eau 
JAUNE ,  couleur  d'or ,  dont  une  seule 
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goutte  versée  dans  un  bassin  prépa- 
ré exprès ,  en  cjuelqu'endroit  que  ce 
soit  d'un  jardin  ,  i'oisonne  de  ma- 
nière qu'elle  le  remplit  d'abord ,  et 
s'élève  dans  le  milieu  en  gerbe  ,  qui 
ne  cesse  jamais  de  s'élever  et  de  re- 
tomber dans  le  bassin  ,  sans  que  le 
bassin  déborde.  » 

«  Ah  ,  ma  bonne  mère ,  s'écria  la 
princesse,  que  je  vous  ai  d'obliga- 
tion de  la  connoissance  que  vous  me 
donnez  de  ces  choses  !  Elles  sont  sur- 
prenantes ,  et  je  n'avois  pas  entendu 
dire  qu'il  y  eût  rien  au  monde  de  si 
curieux  et  d'aussi  admirable.  Mais 
comme  je  suis  bien  persuadée  que 
vous  n'ignorez  pas  le  lieu  où  elles  se 
trouvent ,  j'attends  que  vous  me  fas- 
siez la  grâce  de  me  l'enseigner.  » 

Pour  donner  sa lisf  action  à  la  prin- 
cesse ,  la  bonne  dévote  lui  dit  : 

«  Madame ,  je  me  rendrois  indi- 
gne de  l'hospitalité  que  vous  venez 
d'exercer  envers  moi  avec  tant  de 
bonté ,  si  je  me  refusois  à  satisfaire 
votre  curiosité  sur  ce  que  vous  sou- 
haitez d'apprendre.  J'ai  donc  Thou- 
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neur  de  vous  dire  que  les  trois  cho- 
ses dont  je  viens  de  vous  parler ,  se 
trouvent  dans  un  même  lieu  aux  con- 
fins de  ce  royaume  ,  du  côté  des  In- 
des. Le  chemin  qui  y  conduit  passe 
devant  votre  maison.  Celui  que  vous 
y  enverrez  de  votre  part  n  a  qu'à  le 
suivre  pendant  vingt  jours;  et  le  ving- 
tième jour ,   qu'il  demande  où  sont 

l'oiSEAU    QUI    PARLE  ,    I'ARBRE    QUI 

CHANTEetl'EAu  JAUNE,  le  premier  au- 
quel il  s'adressera  les  lui  enseignera.  » 

En  achevant  ces  paroles  ,  elle  se 
leva  ;  et  après  avoir  pris  congé ,  elle 
se  retira  et  poursuivit  son  chemin. 

La  prmcesse  Parizade  avoit  l'esprit 
si  fort  occupé  à  retenir  les  rensei- 
gnemens  que  la  dévote  Musulmane 
venoit  de  lui  donner  del'oiSEAir 

QUI  PARLOITjdel'ARBREQUl 
€HANTOIT,  et  de   I'eAU    JAUNE, 

qu'elle  ne  s'aperçut  qu'elle  étoit  par- 
tie ,  que  quand  elle  voulut  lui  faire 
quelques  demandes  pour  prendre 
d'elle  un  plus  grand  éclaircissement. 
Il  lui  sembloit  en  effet  que  ce  qu'elle? 
venoit  d'entendre  de  sa  bouche^  n'étoit 
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pas  suffisant  pour  ne  pas  s'exposer  à 
entreprendre  un  voyage  inutile.  Elle 
ne  voulut  pas  néanmoins  envoyer 
après  elle  pour  la  faire  revenir  ;  mais 
elle  fit  un  effort  sur  sa  mémoire  ,  pour 
se  rappeler  tout  ce  qu'elle  avoit  en- 
tendu ,  et  n'en  rien  oublier.  Quand 
elle  crut  que  rien  ne  lui  étoit  échap- 
pé ,  elle  se  fit  un  vrai  plaisir  de  pen- 
ser à  la  satisfaction  qu'elle  auroit  si 
elle  pouvoit  venir  à  bout  de  posséder 
des  choses  si  merveilleuses  ;  mais  la 
difficulté  qu'elle  y  trou  voit  ,  et  la 
crainte  de  ne  pas  réussir  ,  la  plon- 
geoient  dans  une  grande  inquiétude. 

La  princesse  Parizade  étoit  aby- 
mée  dans  ces  pensées  ,  quand  les 
princes  ses  frères  arrivèrent  de  la 
chasse  :  ils  entrèrent  dans  le  salon  ; 
et  au  lieu  de  la  trouver  le  visage  ou- 
vert et  l'esprit  gai ,  selon  sa  coutu- 
me ,  ils  furent  étonnés  de  la  voir  re- 
cueillie en  elle  -  même  ,  et  comme 
affligée,  sans  qu'elle  levât  la  tête,  pour 
inarquer  au  moins  qu'elle  s'aperce^ 
yoit  de  leur  présence. 

Le  prince  Bahman  prit  la  parole  : 


CONTES     A  H  AE  ES.         Ôï  ï 

«Ma  sœur,  dit-il,  où  sont  la  joie, 
et  la  gaieté  qui  ont  été  inséparables 
d'avec  vous  jusqu'à  présent?  Etes- 
vous  incommodée  ?  Vous  est-il  ar- 
rivé quelque  malheur  ?  Vous  a-t-on 
donné  quelque  sujet  de  chagrin  ?  Ap- 
prenez-le-nous,  afin  que  nous  j  pre- 
nions la  part  que  nous  devons ,  et  que 
nous  j  apportions  le  remède  ,  ou  que 
nous  vous  vengions  ,  si  quelqu'un  a 
eu  la  témérité  d'offenser  une  persoii- 
ne  comme  vous  ,  à  laquelle  tout  res- 
pect est  dû  ?  n 

La  princesse  Parizade  demeura 
quelque  temps  sans  rien  répondre  et 
dans  la  même  situation  -,  elle  leva  les 
yeux  enfin  ,  en  regardant  les  princes 
ses  frères  ,  et  les  baissa  presqu'aussi- 
tôt,  après  leur  avoir  dit  que  ce  n'étoit 
rien. 

«  Ma  sœur  ,  reprit  le  prince  Bali- 
man  ,  vous  nous  dissimulez  la  vé- 
rité :  il  faut  bien  que  ce  soit  quelque 
chose ,  et  même  quelque  chose  de 
grave  ?  Il  n'est  pas  possible  que  pen- 
dant le  peu  de  temps  que  nous  avons 
été  éloignés  de  vous ,  un  change- 
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ment  aussi  grand  et  aussi  peu  atten- 
du que  celui  que  nous  remarquons 
en  vous ,  vous  soit  arrivé  pour  rien  ? 
Vous  voudrez  bien  que  nous  ne  vous 
en  tenions  pas  quitte  pour  une  ré- 
ponse qui  ne  nous  , satisfait  pas.  'Ne 
nous  caciiez  donc  pas  ce  que  c'est ,  à 
moins  que  vous  ne  vouliez  nous 
faire  croire  que  vous  renoncez  à  l'a- 
mitié et  à  l'union  ferme  et  constante 
qui  ont  subsisté  entre  nous  jusqu'au- 
jourd'hui ,  dès  notre  plus  tendre  jeu- 
nesse ?  » 

La  princesse  qui  étoit  bien  éloi- 
gnée de  rompre  avec  les  princes  ses 
frères  ,  ne  voulut  pas  les  laisser  dans 
cette  pensée. 

«  Quand  je  vous  ai  dit,  reprit-elle, 
que  ce  qui  me  faisoit  de  la  peine 
n'étoit  rien  ,  je  l'ai  dit  par  rapport  à 
vous  ,  et  non  pas  par  rapport  à  moi , 
qui  le  trouve  de  quelque  importan- 
ce ;  et  puisque  vous  me  pressez  par 
le  droit  de  notre  amitié  et  de  notre 
union  qui  me  sont  si  chères  ,  je  vais 
vous  dire  ce  que  c'est.  Vous  avez 
cru  ,  et  j  e  l'ai  cru  comme  vous  ,  con- 
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tlnim-t-elle ,  que  cette  maison  que 
feu  notre  père  nous  a  fait  bâtir  étoit 
complète  en  toute  manière  et  que 
rien  n'j  manquoit;  aujourd'hui  ce- 
pendant j'ai  appris  qu'il  y  manque 
trois  choses ,  qui  la  mettroient  hors 
de  comparaison  avec  toutes  les  mai- 
sons de  campagne  qui  sont  au  mon- 
de. Ces  trois  choses  sont,  I'oiseau 
QUI  parle ,  Parère  qui  chante , 
et  I'eau  jaune  de  couleur  d'or.  » 

Après  leur  avoir  expliqué  en  quoi 
consistoit  l'excellence  de  ces  choses  : 

«  C'est*  une  dévote  Musulmane  , 
ajouta-t-elJe  ,  qui  m'a  fait  faire  cette 
remarque  ,  et  qui  m'a  enseigné  le 
lieu  où  elles  sont  et  le  chemin  par  où 
l'on  peut  s'j  rendre.  Vous  trouverez 
peut-être  que  ce  sont  des  choses  de 
peu  de  conséquence  pour  faire  que 
notre  maison  soit  accomplie ,  et 
qu'elle  peut  toujours  passer  pour  une 
très-belle  maison  ,  indépendamment 
de  cet  accroissement  à  ce  qu'elle 
contient ,  et  ainsi  que  nous  pouvons 
nous  en  passer.  Vous  en  penserez  ce 
qui  vous    plaira  5  mais  je    ne  puis 

VII.  27 


.')I4    LES  MILLE  ET  UNE  NUIT^T  , 

ni'empêclier  de  vous  témoigner  qu'en 
mon  particulier  je  suis  persuadée 
qu'elles  y  sont  nécessaires  ,  et  que  je 
ne  serai  pas  contente  que  je  ne  les  y 
voie  placées.  Ainsi ,  que  vous  y  pre- 
niez intérêt ,  que  vous  n'y  en  preniez 
pas ,  je  vous  prie  de  m'aider  de  vos 
conseils,  et  de  voir  qui  je  pourrois 
envoyer  à  cette  conquête  r*  » 

a  Ma  sœur ,  reprit  le  prince  Bah- 
înan,  rien  ne  peut  vous  intéresser 
qui  ne  nous  intéresse  également.  Il 
suffit  de  votre  empressement  pour  la 
conquête  des  choses  que  vous  nous 
dites,  pour  nous  obliger  d'y  prendre 
le  même  intérêt  -,  mais  indépendam- 
ment de  ce  qui  vous  regarde ,  nous 
nous  y  sentons  portés  de  notre  propre 
mouvement ,  et  pour  notre  satisfac- 
tion particulière;  car  je  suis  bien 
persuadé  que  mon  frère  n'est  pas  d'un 
autre  sentiment  que  moi;  et  nous 
devons  tout  entreprendre  pour  faire 
cette  conquête,  comme  vous  l'appe- 
lez :  l'importance  et  la  singularité  dont 
il  s'agit  méritent  bien  ce  nom.  Je  me 
charge  de  la  faire.  Dites-moi  seule- 
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ment  le  chemin  que  je  dois  tenir ,  et 
le  lieu ,  je  ne  différerai  pas  le  voyage 
plus  long-temps  que  jusqu'à  demain  ?» 

«  Mon  frère ,  reprit  le  prince  Per- 
viz ,  il  ne  convient  pas  que  vous  vous 
absentiez  de  la  maison  pour  un  si 
long  temps ,  vous  qui  en  êtes  le  chef 
et  l'appui;  et  je  prie  ma  sœur  de 
se  joindre  à  moi  pour  vous  obliger 
d'abandonner  votre  dessein ,  et  de 
trouver  bon  que  je  fasse  le  voyage: 
je  ne  m'en  acquitterai  pas  moins  bien 
que  vous,  et  la  chose  sera  plus  dans 
l'ordre.  » 

«  Mon  frère ,  repartit  le  prince 
Bahman,  je  suis  bien  persuadé  de 
votre  bonne  volonté ,  et  que  vous  ne 
vous  acquitteriez  pas  du  voyage  moins 
bien  que  moi  ;  mais  c'est  une  chose 
résolue  :  je  le  veux  faire,  et  je  le  ferai. 
Vous  resterez  avec  notre  sœur ,  qu'il 
n'est  pas  besoin  que  je  vous  recom- 
mande, n 

Il  passa  le  reste  de  la  journée  h 
pourvoir  aux  préparatifs  du  voyage , 
et  h  se  faire  bien  instruire  par  la  prin- 
cessedes  renseignemens  que  la  dévote 
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lui  avoit  donnés  pour  ne  pas  s'écarter 
du  chemin. 

Le  lendemain  de  grand  matin,  le 

Ï3rince  Bahman  monta  à  ciieval;  et 
e  prince  Perviz  et  la  princesse  Pa- 
rizade  qui  avoient  voulu  le  voir  par- 
tir, l'embrassèrent  et  lui  souhaitèrent 
un  heureux  voyage.  Mais  au  milieu 
de  ces  adieux,  la  princesse  se  souvint 
d'une  chose  qui  ne  lui  étoit  pas  venue 
dans  l'esprit. 

«  A  propos,  mon  frère,  dit-elle, 
je  ne  songeois  pas  aux  accidens  aux- 
quels on  est  exposé  dans  les  voyages  ! 
Qui  sait  si  je  vous  reverrai  jamais  ? 
Mettez  pied  à  terre,  je  vous  en  con- 
jure, et  laissez  là  le  voyage:  j'aime 
mieux  me  priver  de  la  vue  et  de  la 
possession  de  I'oiseau  qui  parle, 
de  I'arbre  qui  chante  et  de  I'eau 
JAUNE,  que  de  courir  le  risque  de 
vous  perdre  pour  jamais.  » 

«  Ma  sœur ,  reprit  le  prince  Bah- 
man ,  en  souriant  de  la  frayeur  sou- 
daine de  la  princesse  Parizade,  la  ré- 
solution en  est  prise ,  et  quand  cela 
ne  seroit  pas  ,  je  la  prendruis  encore. 
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et  vous  trouverez  bon  que  je  l'exécute. 
Les  accidens  dont  vous  parlez  n'ar- 
rivent qu'aux  malheureux.  Il  est  vrai 
que  je  puis  être  du  nombre;  mais 
aussi  je  puis  être  des  heureux,  qui 
sont  en  beaucoup  plus  grand  nombre 
que  les  malheureux.  Comme  néan- 
moins les  événemens  sont  incertains , 
et  que  je  puis  succomber  dans  mon 
entreprise,  tout  ce  que  je  puis  faire, 
c'est  de  vous  laisser  un  couteau  que 
voici.  » 

Alors  le  prince  Baliman  tira  un 
couteau  5  en  le  présentant  dans  la 
gaîne  à  la  princesse  : 

V  Prenez ,  dit-il,  et  donnez-vous  de 
temps  en  temps  la  peine  de  tirer  le  cou- 
teau de  sa  gaine;  tant  que  vous  le  verr- 
iez net,  comme  vous  le  voyez,  ce  sera 
une  marque  que  je  serai  vivant  ;  mai3 
si  vous  voyez  qu'il  en  dégoutte  du 
sang,  croyez  que  je  ne  serai  plus  en 
vie ,  et  accompagnez  ma  mort  de  vos 
prières.  » 

La  princesse  Parizade  ne  put  obte- 
nir autre  chose  du  prince  Bahman. 
Ce  prince  lui  dit  adieu,  à  elle  et  au 
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prince  Perviz,  pour  la  dernière  fois  • 
et  il  partit  bien  monté ,  bien  armé  et 
bien  équipé.  Il  se  mit  dans  le  chemin  ; 
et  sans  s'écarter  ni  à  droite  ni  à  gau- 
che ,  il  continua  en  traversant  la 
Perse,  et  le  vingtième  jour  de  sa  mar- 
che il  aperçut  sur  le  bord  du  chemin 
un  vieillard  hideux  à  voir,  lequel 
étoit  assis  sous  un  arbre  à  quelque 
distance  d'une  chaumière  qui  lui  ser- 
voit  de  retraite  contre  les  injures  du 
temps. 

Les  sourcils  blancs  comme  de  la 
neige,  de  même  que  les  cheveux^ 
ia  moustache  et  la  barbe ,  lui  venoient 
jusqu'au  bout  du  nez;  la  moustache 
lui  couvroit  la  bouche,  et  la  barbe 
avec  les  cheveux  lui  tomboient  pres- 
que jusqu'aux  pieds.  Il  avoit  les  on- 
gles des  mains  et  des  pieds  d'une  lon- 
gueur excessive ,  avec  une  espèce  de 
chapeau  plat  et  fort  large  qui  lui  cou- 
vroit la  tête  en  forme  de  parasol;  et 
pour  tout  habit ,  une  natte  dans  la- 
quelle il  étoit  enveloppé. 

Ce  bon  vieillard  étoit  un  derviche, 
qui  s'éloit  retiré  du  monde  il  y  avoit 
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àe  longues  années ,  et  s'étoit  négligé 
pour  s'attacher  à  Dieu  uniquement, 
de  manière  qu'à  la  fin  il  étoit  fait 
comme  nous  venons  de  voir. 

Le  prince  Baliman,  qui  depuis  le 
matin  avoit  été  attentif  à  observer  s'il 
rencontreroit  quelqu'un  auquel  il  pût 
s'informer  du  lieu  où  son  dessein  étoit 
de  se  rendre,  s'arrêta  quand  il  fut 
arrivé  près  du  derviche ,  comme  le 
premier  qu'il  rencontroit ,  et  mit  pied 
à  terre  ,  pour  se  conformer  à  ce  que 
la  dévote  avoit  marqué  à  la  princesse 
Parizade.  En  tenant  son  cheval  par 
la  bride  ,  il  s'avança  jusqu'au  dervi- 
che ;  et  en  le  saluant  : 

«  Bon  père  ,  dit-il ,  Dieu  prolonge 
vos  jours  ,  et  vous  accorde  l'accom- 
plissement de  vos  désirs  !  » 

Le  derviche  répondit  au  salut  du 
prince ,  mais  si  peu  intelligiblement 
qu'il  n'en  comprit  pas  un  mot.  Com- 
me le  prince  Bahman  vit  que  l'em- 
pêchement venoit  de  ce  que  la  mous- 
tache couvroit  la  bouche  du  derviche , 
et  qu'il  ne  vouloit  pas  passer  outre 
sans  prendre  de  lui  l'instruction  dont 
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il  avoit  besoin ,  il  prit  des  ciseaux  , 
dont  il  étoit  muni  5  et  après  avoir  at- 
taché son  cheval  à  une  branche  de 
Farbre  ,  il  lui  dit  : 

«  Bon  derviche  ,  j'ai  à  vous  parler , 
mais  votre  moustache  empêche  que 
je  ne  vous  entende  :  vous  voudrez 
bien ,  et  je  vous  prie  de  me  laisser 
faire ,  que  je  vous  l'accommode  avec 
vos  sourcils  qui  vous  défigurent ,  et 
qui  vous  font  ressembler  plutôt  à  un 
ours  qu'à  un  homme  ?  » 

Le  derviche  ne  s'opposa  pas  au 
dessein  du  prince  :  il  le  laissa  faire  ; 
et  comme  le  prince  ,  quand  il  eut 
achevé ,  eut  vu  que  le  derviche  avoit 
le  teint  frais  ,  et  qu'il  paroissoit  beau- 
coup moins  âgé  qu'il  ne  l'étoit  en 
effet ,  il  lui  dit  : 

«  Bon  derviche  ,  si  j'avois  un  mi- 
roir ,  je  vous  ferois  voir  combien  vous 
êtes  rajeuni.  Vous  êtes  présentement 
un  homme  ;  et  auparavant  personne 
n'eût  pu  distinguer  ce  que  vous  étiez.» 

Les  caresses  du  prince  Bahman  lui 
attirèrent  de  la  part  du  derviche  un 
souris  5  avec  un  compliment  ; 
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«  Seigneur,  dit -il,  qui  que  vous 
soyez  ,  je  vous  suis  infiniment  obligé 
du  bon  office  que  vous  avez  bien  vou- 
lu me  rendre  ;  je  suis  prêt  à  vous  en 
marquer  ma  reconnoissance  en  tout 
ce  qui  peut  dépendre  de  moi.  Vous 
n'avez  pas  mis  pied  à  terre  que  quel- 
que besoin  ne  vous  y  ait  obligé  ?  Di- 
tes-moi ce  que  c'est ,  je  tâcherai  de 
vous  contenter  ,  si  je  le  puis?» 

«  Bon  derviche  ,  reprit  le  prince 
Bahman  ,  je  viens  de  loin ,  et  je 
cherche  I'oiseau  qui  parle,  I'ar- 

BRE  QUI  CHANTE  et  I'eAU  JAUNE.  Je 

sais  que  ces  trois  choses  sont  quelque 
part  ici  aux  environs  ;  mais  j'ignore 
l'endroit  où  elles  sont  précisément.  Si 
vous  le  savez  ,  je  vous  conjure  de 
m'enseigner  le  chemin  ,  afin  que  je 
ne  prenne  pas  l'un  pour  l'autre ,  et 
que  je  ne  perde  pas  le  fruit  du  long 
voyage  que  j'ai  entrepris  ?  » 

Le  prince  à  mesure  que  le  dervi- 
che tenoit  ce  discours  ,  remarqua  qu'il 
changeoit  de  visage  ,  qu'il  baissoit 
les  yeux,  et  qu'il  prit  un  grand  sérieux, 
jusque-là   qu'au  lieu  de  répondre, 
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il  demeura  dans  le  silence.  Cela  obli- 
gea le  prince  de  reprendre  la  parole  : 

«  Bon  père ,  poursuivit  -  il ,  il  me 
semble  que  vous  m'avez  entendu? 
Dites-moi  si  vous  savez  ce  que  je 
vous  demande ,  ou  si  vous  ne  le  sa- 
vez pas  ,  afin  que  je  ne  perde  pas  de 
temps  ,  et  que  je  m'en  mforme  ail- 
leurs ?  » 

Le  derviche  rompit  enfin  le  si- 
lence : 

«  Seigneur ,  dit-il  au  prince  Bah- 
ïTian  ,  le  chemin  que  vous  me  deman- 
dez m'est  connu  ;  mais  l'amitié  que 
î'ai  conçue  pour  vous  dès  que  je  vous 
ai  vu ,  et  qui  est  devenue  plus  forte 
par  le  service  que  vous  m'avez  rendu, 
me  tient  encore  en  suspens  de  savoir 
si  je  dois  vous  accorder  la  satisfaction 
que  vous  souhaitez.  » 

«Quel  motif  peut  vous  en  empê- 
cher ,  reprit  le  prince ,  et  quelle  diffi- 
culté trouvez-vous  à  me  la  donner  ?  » 

«  Je  vous  le  dirai  ,  repartit  le  dervi- 
che :  c'est  que  le  danger  auquel  vous 
vous  exposez  est  plus  grand  que  vous 
ïie  le  pouvez  croire.    D'autres   sei- 
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gneurs  ,  en  grand  nombre ,  qui  n'a- 
voient  ni  moins  de  hardiesse ,  ni 
moins  de  courage  que  vous  en  pou- 
vez avoir  ,  ont  passé  par  ici ,  et  m'ont 
fait  la  même  demande  que  vous  m'a- 
vez faite.  Après  n'avoir  rien  oublié 
pour  les  détourner  de  passer  outre , 
ils  n'ont  pas  voulu  me  croire  :  je  leur 
ai  enseigné  le  chemin  malgré  moi  , 
en  me  rendant  à  leurs  instances  ;  et 
je  puis  vous  assurer  qu'ils  j  ont  tous 
échoué  ,  et  que  je  n'en  ai  pas  vu  re- 
venir un  seul.  Pour  peu  donc  que 
vous  aimiez  la  vie  ,  et  que  vous  vou- 
liez suivre  mon  conseil ,  vous  n'irez 
pas  plus  loin,  et  vous  retournerez 
chez  vous.  » 

Le  prince  Bahman  persista  dans  sa 
résolution. 

«  Je  veux  croire ,  dit-il  au  dervi- 
che ,  que  votre  conseil  est  sincère , 
et  je  vous  suis  obligé  de  la  marque 
d'amitié  que  vous  me  donnez  ;  mais 
quel  que  soit  le  danger  dont  vous  me 
parlez ,  rien  n'est  capable  de  me  faire 
changer  de  dessein. Si  quelqu'un  m'at- 
taque, j'ai  de  bonnes  armes,  et  il 
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we  sera  ni  plus  vaillant  ni  plus  brave 
v|ue  moi.  « 

«Et  si  ceux  qui  vous  attaqueront, 
lui  remontra  le  derviche,  ne  se  font 
pas  voir  (car  ils  sont  plusieurs  ),  com- 
ment vous  défendrez-  vous  contre  des 
gens  qui  sont  invisibles  ?  « 

«  Il  n'importe ,  repartit  le  prince  5 
quoi  que  vous  puissiez  dire ,  vous 
iie  me  persuaderez  pas  de  rien  faire 
contre  mon  devoir.  Puisque  vous  sa- 
vez le  chemin  que  je  vous  demande  , 
je  vous  conjure  encore  une  fois  de  me 
l'enseigner ,  et  de  ne  pas  me  refuser 
t  ette  grâce.  » 

Quand  le  derviche  vit  qu'il  ne  pou- 
voit  rien  gagner  sur  l'esprit  du  prince 
Bahman  ,  et  qu'il  étoit  opiniâtre  dans 
la  résolution  de  continuer  son  vojage , 
nonobstant  les  avis  salutaires  qu'il 
lui  donnoit ,  il  mit  la  main  dans  un 
sac  qu'il  avoit  près  de  lui ,  et  il  eu 
lira  une  boule  qu'il  lui  présenta  : 

«Puisque  je  né  puis  obtenir  de 
vous  ,  dit-il ,  que  vous  m'écoutiez  , 
et  que  vous  profitiez  de  mes  conseils, 
prenez  cette  boule,  et  quand  vous 
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serez  à  cheval ,  jetez-îa  devant  vous  , 
et  suivez-la  jusqu'au  pied  d'une  mon- 
tagne où  elle  s'arrêtera  :  quand  elle 
sera  arrêtée  ,  vous  mettrez  pied  à 
terre ,  et  vous  laisserez  votre  cheval 
la  bride  sur  le  cou  ,  qui  demeurera  à 
la  même  place  en  attendant  votre 
retour.  En  montant,  vous  verrez  à 
droite  et  à  gauche  une  grande  quan- 
tité de  grosses  pierres  noires  ,  et  vous 
entendrez  une  confusion  de  voix  de 
tous  les  côtés  qui  vous  diront  mille 
injures  pour  vous  décourager  ,  et 
pour  faire  en  sorte  que  vous  ne  mon- 
tiez pas  jusqu'au  haut  ;  mais  gardez- 
vous  bien  de  vous  efFrajer  ,  et  sur 
tou'io  chose  ,  de  tourner  la  tête  pour 
regarder  derrière  vous  •  en  un  ins- 
tant vous  seriez  changé  en  une  pierre 
noire ,  semUable  à  celles  que  vous 
verrez  ,  lesquelles  sont  autant  de  sei- 
gneurs comme  vous ,  qui  n'ont  pas 
réussi  dans  leur  entreprise ,  comme 
je  vous  le  disois.  Si  vous  évitez  le 
danger  que  je  ne  vous  dépeins  que 
légèrement ,  afin  que  vous  y  fassiez 
bien  réflexÏQii ,  et  que  vous  arriviez 
va.  2-8 
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au  haut  de  la  montagne  ,  vousy  trou-- 
verez  une  cage,  et  dans  la  cage  l'oi-' 
SEAU  que  vous  cherchez.  Comme  il 
parle ,  vous  lui  demanderez  où  sont 
Tarere  qui  chante,  et  I'eau  jaune; 
et  il  vous  l'enseignera.  Je  n'ai  rien  à 
vous  dire  davantage  :  voilà  ce  qu& 
vous  avez  à  faire,  et  voilà  ce  que 
vous  avez  à  éviter  ;  mais  si  vous  vou- 
liez me  croire  ,  vous  suivriez  le  con-* 
seil  que  je  vous  ai  donné  ,  et  vous  ne 
vous  exposeriez  pas  à  la  perte  de  vo- 
tre vie.  Encore  une  fois ,  pendant  qu'il 
vous  reste  du  temps  pour  y  penser  , 
considérez  que  cette  perte  est  irrépa- 
rable et  attachée  à  une  condition  à 
laquelle  on  peut  contrevenir,  même 
par  inadvertance ,  comme  vous  pou- 
vez le  comprendre.  » 

«  Pour  ce  qui  est  du  conseil  que 
vous  venez  de  me  répéter ,  et  doni 
je  ne  laisse  pas  de  vous  avoir  obliga' 
tion  ,  reprit  le  prince  Bahman  après 
avoir  reçu  la  boule  ,  je  ne  puis  le 
suivre;  mais  je  tâcherai  de  profiter  de 
l'avis  que  v^ous  me  donnez ,  de  ne 
pas  regarder  derrière  moi  en  mon^- 
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tant ,  et  j'espère  que  bientôt  vous  me 
verrez  revenir  ,  et  vous  en  remercier 
plus  amplement,  chargé  de  la  dé- 
pouille que  je  cherche.  » 

En  achevant  ces  paroles ,  auxquelles 
le  derviche  ne  répondit  autre  chose  , 
sinon  qu'il  le  reverroit  avec  joie ,  et 
qu'il  souhaitoit  que  cela  arrivât,  il 
1  emonta  à  cheval ,  prit  congé  du  der- 
viche par  une  profonde  inclination 
de  tête ,  et  jeta  la  boule  devant  lui. 

La  boule  roula  et  continua  de  rou- 
ler presque  de  la  même  vitesse  que 
Je  prince  Bahman  lui  avoit  imprimée 
en  la  jetant  ;  ce  qui  fit  qu'il  fut  obli- 
gé d'accommoder  la  course  de  son 
cheval  à  la  même  vitesse  pour  la  sui- 
vre ,  afin  de  ne  la  pas  perdre  de  vue  ^ 
il  la  suivit ,  et  quand  elle  fut  au  pied 
de  la  montagne  que  le  derviche  avoit 
dit  ,  elle  s'arrêta;  alors  il  descen- 
dit de  cheval ,  et  le  cheval  ne  branla 
pas  de  la  place  ,  même  quand  il  lui 
eut  mis  la  bride  sur  le  cou.  Après 
qu'il  eut  reconnu  la  montagne  des 
veux ,  et  qu'il  eut  remarqué  les  pier- 
res noires,  il  commença  à  monter. 
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et  il  n'eut  pas  fait  quatre  pas  que  les 
voix  dont  le  derviche  lui  avoit  parlé 
se  firent  entendre  sans  qu'il  vît  per- 
sonne. Les  unes  disoient  : 

u  Où  va  cet  étourdi?  Où  va-t-il  ? 
Que  veut-il  r*  Ne  le  laissez  pas  pas- 
ser. » 

D'autres  : 

«  Arrêtez-le  ,  prenez-le  ,  tuez-le.  » 

D'autres  crioient  d'une  voix  de 
tonnerre  : 

«  Au  voleur  ,  à  l'assassin  ,  au 
meurtre  !  » 

D'autres  au  contraire  crioient  d'un 
ton  railleur  : 

«  Non  ,  ne  lui  faites  pas  de  mal , 
laissez  passer  le  beau  mignon  ;  vrai- 
ment c'est  pour  lui  qu'on   garde  la. 

CAGE   et  l'oiSEAU  !  » 

Nonobstant  ces  voLx  importunes  , 
le  prince  Bahman  monta  quelque 
temps  avec  constance  et  avec  fer- 
meté ,  en  s'animant  lui-même  ;  mais 
les  voix  redoublèrent  avec  un  tinta- 
marre si  grand ,  et  si  près  de  lui , 
tant  en  avant  qu'en  arrière ,  que  la 
frajeur  le  saisit.  Les  pieds  et  les  jam- 
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bes  commencèrent  à  lui  trembler ,  il 
chancela  ;  et  bientôt ,  comme  il  se  fut 
aperçu  que  les  forces  commençoient 
à  lui  mancfuer ,  il  oublia  l'avis  du 
derviche  :  il  se  tourna  pour  se  sauver 
en  descendant  •  et  dans  le  moment , 
il  fut  changé  en  une  pierre  noire  : 
métamorphose  qui  étoit  arrivée  à 
tant  d'autres  avant  lui ,  pour  avoir 
tenté  la  même  entreprise  ;  et  la  même 
chose  arriva  à  son  cheval. 

Depuis  le  départ  du  prince  Bah- 
man  pour  son  voyage ,  la  princesse 
Parizade ,  qui  avoit  attaché  à  sa  cein- 
ture le  couteau  avec  la  gaine  ,  qu'il 
lui  avoit  laissé  pour  être  informée 
s'il  étoit  mort  ou  vivant ,  n'avoit  pas 
manqué  de  le  tirer  et  de  le  consulter , 
même  plusieurs  fois  chaque  jour.  De 
la  sorte ,  elle  avoit  eu  la  consolation 
d'apprendre  qu'il  étoit  en  parfaite 
santé  ,  et  de  s'entretenir  souvent  de 
lui  avec  le  prince  Perviz  ,  qui  la  pré- 
%  enoit  quelquefois  en  lui  demandant 
des  nouvelles. 

Le  jour  fatal  enfin  où  le  prince 
Bahmau     venoit    d'être     métamor- 
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pJiosé  en  pierre ,  comme  le  prince 
et  la  princesse  s'entretenoient  de  lui 
sur  le  soir ,  selon  lenr  coutume  : 

«  Ma  sœur ,  dit  le  prince  Perviz , 
tirez  le  contean ,  je  vous  prie  ,  et  ap- 
prenons de  ses  nouvelles.  » 

La  princesse  le  tira  ;  et  en  le  re- 
gardant ,  ils  virent  couler  le  sang  de 
Textrémité.  La  princesse  saisie  d'hor- 
reur et  de  douleur  ,  jeta  le  couteau. 

«  Ah  ,  mon  cher  frère  ,  s'écria-t- 
elle  5  je  vous  ai  donc  perdu  et  perdu 
par  ma  faute  !  Je  ne  vous  reverrai  ja- 
mais! Que  je  suis  malheureuse!  Pour- 
quoi vous  ai-je  parlé  d'oiSEAu   Qui 

PARLE,  d'ARBRE  QUI  CHANTE,  etd'EAir 

JAUNE,  OU  pkitôt  que  m'importoit- 
il  de  savoir  si  la  dévote  trouvoit  cette 
maison  belle  ou  laide  ,  accomplie  ou 
non  accomplie  ?  Plût  à  Dieu  que  ja- 
mais elle  ne  se  fût  avisée  de  s'y  adres- 
ser !  Hypocrite  ,  trompeuse  ,  ajou- 
ta-t-elle  ,  devois-tu  reconnoître  ainsi 
]a  réception  que  je  t'ai  faite?  Pour- 
quoi m'as-tu  parlé  d'un  oiseau  ,  d'un 
arbre  et  d'une  eau  ,  qui  tout  imagi- 
naires qu'ils  sont ,  comme  je  me  le 
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persuade  par  la  fin  malheureuse  d'un 
frère  chéri ,  ne  laissent  pas  de  me 
troubler  encore  l'esprit  par  ton  en- 
chantement ?  » 

Le  prince  Perviz  ne  fut  pas  moins 
affligé  de  la  mort  du  prince  Baliman 
que  la  princesse  Parizade  ;  mais  sans 
perdre  le  temps  en  des  regrets  inuti- 
les, comme  il  eut  compris  par  les  re- 
grets de  la  princesse  sa  sœur,  qu'elle 
desiroit  toujours  passionnément  d'a- 
voir en  sa  possession  I'oiseau  qui 
PARLE,  I'arbrequichante,  et Teau 
JAUNE  ,  il  l'interrompit  : 

«  Ma  sœur  ,  dit-il ,  nous  regrette- 
rions en  vain  notre  frère  Bahman  - 
nos  plaintes  et  notre  douleur  ne  lui 
rendroient  pas  la  vie  ;  c'est  la  volonté 
de  Dieu ,  nous  devons  nous  y  sou- 
mettre ,  et  l'adorer  dans  ses  décrets  , 
sans  vouloir  les  pénétrer.  Pourquoi 
voulez-vous  douter  présentement  des 
paroles  de  la  dévote  Musulmane , 
après  les  avoir  tenues  si  fermement 
pour  certaines  et  pour  vraies  ?  Crojez- 
vous  qu'elle  vous  eût  parlé  de  ces 
trois  choses  si  elles  ri'existoient  pas , 


et  qu'elle  les  eût  inventées  exprès 
pour  vous  tromper  ;  vous  qui  bien 
loin  de  lui  en  avoir  donné  sujet , 
l'avez  si  bien  reçue  et  accueillie  avec 
tant  d'honnêteté  et  de  bonté  ?  Croyons 
plutôt  que  la  mort  de  notre  frère 
vient  de  sa  faute ,  ou  par  quelqu'ac- 
cident  c[ue  nous  ne  pouvons  pas  ima- 
giner. Ainsi ,  ma  sœur  ,  que  sa  mort 
ne  vous  empêche  pas  de  poursuivre 
notre  recherche  -,  je  m'étois  offert  pour 
faire  le  vojage  à  sa  place ,  je  suis  dans 
la  même  disposition  ;  et  comme  son 
exemple  ne  me  fait  pas  changer  de 
sentiment ,  dès  demain  je  l'entrepren- 
drai. « 

La  princesse  fit  tout  ce  qu'elle  put 
pour  dissuader  le  prince  Perviz ,  en 
le  conjurant  de  ne  pas  l'exposer  au 
danger  ,  de  perdre  deux  frères  au  lieu 
d'un  ;  mais  il  demeura  inébran- 
lable ,  nonobstant  les  remontrances 
qu'elle  lui  fit  ;  et  avant  qu'il  partît , 
afin  qu'elle  pût  êlre  informée  du  suc- 
cès du  vojage  qu'il  entreprenoit , 
comme  elle  l'avoit  été  de  celui  du 
prince  Bahman ,   par  le  mojen  du 
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couteau  qu'il  lui  avoit  laissé ,  il  lui 
doiuia  aussi  un  chapelet  de  perles  de 
cent  grains  ,  pour  le  même  usage  ;  et 
en  le  lui  présentant  : 

(c  Dites  ce  chapelet  à  mon  inten- 
tion pendant  mon  absence.  En  le  di- 
sant ,  s'il  arrive  que  les  grains  s'ar- 
rêtent de  manière  que  vous  ne  puis- 
siez plus  les  mouvoir ,  m  les  faire  cou- 
ler les  uns  après  les  autres  ,  comme 
s'ils  étoient  collés  ,  ce  sera  une  mar- 
que que  j'aurai  eu  le  même  sort  que 
notre  frère  ;  mais  espérons  que  cela 
n'arrivera  pas  ,  et  que  j'aurai  le  bon- 
heur de  vous  revoir  avec  la  satisfac- 
tion que  nous  attendons  vous  et  moi.  » 

Le  prince  Perviz  partit  ;  et  le  ving- 
tième jour  de  son  voyage  il  rencon- 
tra le  même  derviche  à  l'endroit  où 
le  prince  Baliman  l'avoit  trouvé.  Il 
s'approcha  de  lui  •  et  après  l'avoir  sa- 
lué ,  il  le  pria  ,  s'il  le  savoit ,  de  lui 
enseigner  le  lieu  où  étoient  I'oiseait 

QUI  PARLE,  I'aRBRE  QUI  CHANTE,  et 

Peau  jaune.  Le  derviche  lui  fit  les 
mêmes  difficultés  et  les  mêmes  re-» 
moiitrances  qu'il  avoit  faites  au  priuc^ 
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Baliman  ,  jusqu'à  lui  dire  qu'il  y 
avoit  très-peu  de  temps  qu'un  jeune 
4'avalier ,  avec  lequel  il  lui  vqyoit  beau- 
coup de  ressemblance  ,  lui  avoit  de- 
mandé le  chemin  ;  que  vaincu  par 
ses  instances  pressantes  et  par  son 
importunité  ,  il  le  lui  avoit  enseigné  , 
lui  avoit  donné  de  c[uoi  lui  servir 
de  guide ,  et  prescrit  ce  qu'il  devoit 
observer  pour  réussir  ,  mais  qu'il  no 
l'avoit  pas  vu  revenir  ;  d'après  quoi  il 
n'y  avoit  pas  à  douter  qu'il  n'eût  eu  lo 
même  sort  que  ceux  qui  l'avoient 
précédé. 

«  Bon  derviche  ,  reprit  le  prince 
Perviz  ,  je  sais  qui  est  celui  dont 
vous  parlez  :  c'étoit  mon  frère  aîné  , 
et  je  suis  informé  avec  certitude  qu'il 
est  mort.  De  quelle  mort  ?  C'est  ce 
que  j'ignore.  » 

«  Je  puis  vous  le  dire  ,  repartit  le 
derviche  :  il  a  été  changé  en  pierre 
noire  ,  comme  ceux  dont  je  viens  de 
arler,  et  vous  devez  vous  attendre  à 
a  même  métamorphose  ,  à  moins 
que  vous  n'observiez  plus  exactement 
que  lui  les  bons  conseils  que  je  lui 
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àvois  donnés  ,  au  cas  que  vous  persis- 
tiez à  ne  vouloir  pas  renoncer  à  vo- 
tre résolution  ,  à  quoi  je  vous  exhorte 
encore  une  fois.  » 

«  Derviche  ,  insista  le  prince  Per- 
viz  ,  je  ne  puis  assez  vous  marquer 
combien  je  vous  suis  redevable  de  la 
part  que  vous  prenez  à  la  conserva- 
tion de   ma  vie  ,  tout  inconnu  aue 


1' 


je  vous  SUIS  ,  et  sans  que  )  aie  rien 
fait  pour  mériter  votre  menveillance; 
mais  j'ai  a  vous  dire  qu'avant  que  je 
prisse  mon  parti  j'j  ai  bien  songé  ^ 
et  que  je  ne  puis  l'abandonner.  Ainsi, 
je  vous  supplie  de  me  faire  la  même 
grâce  que  vous  avez  faite  à  mon  frère^ 
Peut-être  réussirai-je  mieux  que  lui 
à  suivre  les  mêmes  renseignemens 
que  j'attends  de  vous.  » 

«  Puisque  je  ne  puis  réussir ,  dit 
le  derviche  ,  à  vous  persuader  de 
vous  relâcher  de  ce  que  vous  avez  ré- 
solu ,  si  mon  grand  âge  ne  m'en  em- 
pêchoit ,  et  que  je  pusse  me  soute- 
nir ,  je  me  lever  ois  pour  vous  don- 
ner la  boule  que  j'ai  ici ,  laquelle 
doit  vous  servir  de  guide.  » 
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Sans  donner  au  derviche  la  peine 
d'en  dire  davantage  ,  le  prince  Perviz 
mit  pied  à  terre  ;  et  comme  il  se  fut 
avancé  jusqu'au  derviche,  celui-ci 
qui  venoit  de  tirer  la  boule  de 
son  sac  ,  où  il  y  en  avoit  un  bon 
nombre  d'autres,  la  lui  donna,  et  il 
lui  dit  l'usage  qu'il  en  devoit  faire , 
comme  ill'avoitditau  prince  Baliman; 
et  après  l'avoir  bien  averti  de  ne  pas 
s'effrayer  des  voix  qu'il  entendroit , 
sans  voir  personne,  quelque  mena- 
çantes qu'elles  fussent,  mais  de  ne 
pas  laisser  de  monter  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  aperçu  la  cage  et  I'oiseau,  il 
le  congédia. 

Le  prince  Perviz  remercia  le  der- 
viche ;  et  quand  il  fut  remonté  à  che- 
val ,  il  jeta  la  boule  devant  le  cheval; 
et  en  piquant  des  deux  en  même 
temps  ,  il  la  suivit.  Il  arriva  enfin  au 
bas  de  la  montagne  ;  et  quand  il  eut 
vu  que  la  boule  s'étoit  arrêtée,  il  mit 
pied  à  terre.  Avant  qu'il  fit  le  pre- 
mier pas  pour  monter  ,  il  demeura 
im  moment  dans  la  même  place ,  en 
rappelant  dans  sa  mémoire  les  a\u 
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que  le  derviche  lui  avoit  donnes.  Il 
s'encouragea ,  et  il  monta  bien  résolu 
d'arriver  jusqu'au  haut  de  la  monta- 
gne ,  et  il  avança  cinq  ou  six  pas  ; 
alors  il  entendit  derrière  lui  une  voix 
qui  lui  parut  fort  proche  ,  comme 
d'un  homme  qui  le  rappeloit  et  l'in- 
sultoit ,  en  criant  : 

ce  Attends ,  téméraire  ^  que  je  te 
punisse  de  ton  audace  !  » 

A  cet  outrage ,  le  prince  Perviz 
oublia  tous  les  avis  du  derviche ,  il 
mit  la  main  sur  le  sabre ,  il  le  tira  ,  et 
il  se  tourna  pour  se  venger  •  mais  à 
peine  eut -il  le  temps  de  voir  que 
personne  ne  le  suivoit ,  qu'il  fut  chan- 
gé en  une  pierre  noire,  lui  et  son 
cheval. 

Depuis  que  le  prince  Perviz  étoit 
parti ,  la  princesse  Parizade  n'avoit 
pas  manqué  chaque  jour  de  porter  à 
la  main  le  chapelet  qu'elle  avoit  reçu 
de  lui  le  jour  qu'il  étoit  parti  , 
et ,  quand  elle  n'avoit  autre  chose  à 
faire  ,  de  le  dire  en  faisant  passer 
les  grains  par  ses  doigts  l'un  après 
l'autre.  Elle  ne  l'avoit  pas  même  quitté 

Yii,  29 
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la  nuit  tout  ce  temps-là  :  chaque  soir 
en  se  couchant  elle  se  l'étoit  passé 
autour  du  cou  ,  et  le  matin  en  s'é veil- 
lant ,  elle  y  avoit  porté  la  main  pour 
éprouver  si  les  grains  venoient  tou- 
jours l'ui^  après  l'autre.  Le  jour  en- 
fin ,  et  au  moment  que  le  prinoe 
Perviz  eut  la  même  destinée  que  le 
prince  Baliman  ,  d'être  changé  en 
pierre  noire,  comme  elle  tenoit  le 
chapelet  à  son  ordinaire ,  et  qu'elle  le 
disoit ,  tout  -  à  -  coup  elle  sentit  que 
les  grains  n'obéissoient  plus  au  mou- 
vement qu'elle  leur  donnoit,  et  elk 
ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  la  marque 
de  la  mort  certaine  du  prince  soa 
frère.  Comme  elle  avoit  déjà  pris  sa 
résolution  sur  le  parti  qu'elle  pren- 
droit  au  cas  que  cela  arrivât^  elle  ne 
perdit  pas  le  tem.ps  à  donner  des  mar- 
ques extérieures  de  sa  douleur.  Ella 
se  fit  un  effort  pour  la  retenir  toute 
en  elle-même  ;  et  dès  le  lendemain  , 
après  s'être  déguisée  en  homme , 
armée  et  équipée  ,  et  qu'elle  eut 
dit  à  ses  gens  qu'elle  reviendroit 
dans  peu  de  jours ,  elle  monta  à  chs- 
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Tal  et  partit ,  en  prenant  le  même 
chemin  que  les  deux  princes  ses  frè- 
res avoient  tenu. 

La  princesse  Parizade  qui  étoit 
accoutumée  à  monter  à  cheval  en 
prenant  le  divertissement  de  la  chasse, 
supporta  la  fatigue  du  voyage  mieux 
que  d'autres  dames  n'auroient  pu 
faire.  Comme  elle  avoit  fait  les  mê- 
mes journées  que  les  princes  ses  frè- 
res ,  elle  rencontra  aussi  le  derviche 
dans  la  vingtième  journée  de  mar- 
che. Quand  elle  fut  près  de  lui ,  elle 
mit  pied  à  terre ,  et  en  tenant  son 
cheval  par  la  bride  ,  elle  alla  s'asseoir 
près  de  lui  ;  et  après  qu'elle  l'eut  sa- 
lué ,  elle  lui  dit  : 

«  Bon  derviche ,  vous  voudrez  bien 
que  je  me  repose  quelques  momens 
près  de  vous ,  et  me  faire  la  grâce 
de  me  dire  si  vous  n'avez  pas  entendu 
dire  que  quelque  part  aux  environs 
il  y  a  dans  ces  cantons  un  lieu  où  l'on 
trouve  l'oisEAU  qui  parle  ,  I'ar- 

BRE  QUI  CHANTE  ,  et  I'eAU  JAUNE?» 

Le  derviche  répondit  : 

K  Madame  ,  puisque  votre  voix  ma 
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fait  connoître  quel  est  votre  sexe  , 
nonobstant  votre  déguisement  en 
homme  ,  et  que  c'est  ainsi  que  je  dois 
vous  appeler ,  je  vous  remercie  de 
votre  compliment ,  et  je  reçois  avec 
un  très-grand  plaisir  l'iionneur  que 
vous  me  faites.  J'ai  connoissance  du 
lieu  où  se  trouvent  les  choses  dont 
vous  me  parlez  ;  mais  à  quel  dessein 
me  faites-vous  cette  demande  ?  » 

«  Bon  derviche ,  reprit  la  princesse 
Parizade ,  on  m'en  a  fait  un  récit  si 
avantageux  ,  que  je  brûle  d'envie  de 
les  posséder.  » 

«  Madame  ,  repartit  le  derviche  , 
on  vous  a  dit  la  vérité  :  ces  choses 
sont  encore  plus  surprenantes  et  plus 
singulières  qu'on  ne  vous  les  a  repré- 
sentées ;  mais  on  vous  a  caché  les 
diflicultés  qu'il  j  a  à  surmonter  pour 
parvenir  à  en  jouir  :  vous  ne  vous 
seriez  pas  engagée  dans  une  entreprise 
si  pénible  et  si  dangereuse  si  l'on  vous 
avoit  bien  informée.  Croyez-moi  :  ne 
passez  point  plus  avant  ,  retournez  sur 
vos  pas,  et  ne  vous  attendez  pas  que  je 
veuille  contribuer  à  votre  perte.  » 
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«  Bon  père ,  repartit  la  princesse  , 
je  viens  de  loin  ,  et  il  me  fâcheroit 
fort  de  retourner  chez  moi  sans  avoir 
exécuté  mon  dessein.  Vous  me  par- 
lez des  difficultés  et  du  danger  de  per- 
dre la  vie  ;  mais  vous  ne  me  dites 
pas  quelles  sont  ces  difficultés  ,  et  en 
quoi  consistent  ces  dangers  5  c'est  ce 
que  je  desirerois  de  savoir  pour  me 
consulter ,  et  voir  si  je  pourrois  pren- 
dre ou  non  confiance  en  ma  résolu- 
tion ,  en  mon  courage  et  en  mes 
forces?» 

Alors  le  derviche  répéta  à  la  prin- 
cesse Parizade  le  même  discours  qu'il 
avoit  tenu  aux  princes  Bahman  et 
Perviz  ,  en  lui  exagérant  les  diffi- 
cultés de  monter  jusqu'au  haut  de  la 
montagne  où  étoitl'oiSEAu  dans  sa 
cage  ,  dont  il  falloit  se  rendre  maître, 
après  quoi  I'oiseau  donneroit  con- 
noissance  de  I'arbre  et  de  I'eaix 
JAUNE;  le  bruit  et  le  tintamarre  des 
voix  menaçantes  et  effroyables  qu'on 
entendoit  de  tous  les  côtés  sans  voir 
personne  ;  et  enfin  la  quantité  de 
pierres  noires ,  objet  qui  seul  étoit 
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capable  de  donner  de  l' effroi  à  elle  et 
à  tout  autre  ,  quand  elle  sauroit  que 
ces  pierres  étoient  autant  de  braves 
cavaliers  qui  avoient  été  ainsi  méta- 
morpliosés  pour  avoir  manqué  à  ob- 
server la  principale  condition  pour 
réussir  dans  cette  entreprise,  qui 
étoit  de  ne  pas  se  tourner  pour  regar- 
der derrière  soi  qu'auparavant  on  ne 
se  fût  saisi  de  la  cage. 

Quand  le  derviche  eut  achevé  : 
«  A  ce  que  je  comprends  par  vo- 
tre discours ,  reprit  la  princesse ,  la 
grande  difficulté  pour  réussir  dans 
cette  affaire  est  premièrement  de 
monter  jusqu'à  la  cage  sans  s'effi^ajer 
du  tintamarre  des  voix  qu'on  entend 
sans  voir  personne  ;  et  en  second 
lieu  ,  de  ne  pas  regarder  derrière  soi. 
Pour  ce  qui  est  de  cette  dernière  con-» 
dition ,  j'espère  que  je  serai  assez  mai'* 
tresse  de  moi-même  pour  la  bien  ob- 
server. Quant  à  la  première,  j'avoue 
que  ces  voix ,  telles  que  vous  me  les 
représentez  ,  sont  capables  d'épou-^ 
vanter  les  plus  assurés  •  mais  comme 
dans  toutes  les  entreprises  de  grande 
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conséquence  et  périlleuses ,  il  n'est 
pas  défendu  d'user  d'adresse  ,  je  vous 
Gemande  si  l'on  pourroit  s'en  servir 
dans  celle  -  ci ,  qui  m'est  d'une  si 
grande  importance  ?  » 

«  Et  de  quelle  adresse  voudriez- 
vous  user  ,  demanda  le  derviche  ?  » 

»  Il  me  semble  ,  répondit  la  prin- 
cesse 5  qu'en  me  bouchant  les  oreilles 
avec  du  coton,  si  fortes  et  si  effroyables 
que  les  voix  puissent  être ,  elles  eu 
seroient  frappées  avec  beaucoup  moins 
d'impression  •  comme  aussi  elles  fe- 
roient  moins  d'effet  sur  mon  imagi- 
nation ,  mon  esprit  demeureroit  dans 
la  liberté  de  ne  se  pas  troubler  jus- 
qu'à perdre  l'usage  de  la  raison.  » 

«  Madame  ,  reprit  le  derviche  ,  de 
tous  ceux  qui  jusqu'à  présent  se  sont 
adressés  à  moi  pour  s'informer  du 
chemin  que  vous  me  demandez ,  je 
ne  sais  si  quelqu'un  s'est  servi  de 
l'adresse  que  vous  me  proposez.  Ce 
que  je  sais ,  c'est  que  pas  un  ne  me 
l'a  proposée  ,  et  que  tous  y  on  péri. 
Si  vous  persistez  dans  votre  dessein  ,. 
vous  pouvez  en  faire  l'épreuve  5  à  la 
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bonne  heure  si  elle  vous  réussit  •  maïs 
je  ne  vous  conseillerois  pas  de  vous 
y  exposer.  » 

«  Bon  père  ,  repartit  la  princesse , 
rien  n'empêche  que  je  ne  persiste 
dans  mon  dessein  :  le  cœur  me  dit 
que  l'adresse  me  réussira  ,  et  je  suis 
résolue  à  m'en  servir.  Ainsi ,  il  ne 
me  reste  plus  cju'à  savoir  de  vous 
quel  chemin  je  dois  prendre?  C'est  la 
grâce  c[ue  je  vous  conjure  de  ne  me 
pas  refuser.  » 

Le  derviche  l'exhorta ,  pour  la  der- 
nière fois ,  à  se  bien  consulter  3  et 
comme  il  vit  qu'elle  étoit  inébranla- 
ble dans  sa  résolution ,  il  tira  une 
boule  •  et  en  la  lui  présentant  : 

«  Prenez  cette  boule ,  dit  -  il ,  re- 
montez à  cheval ,  et  quand  vous  l'au- 
rez jetée  devant  vous  ,  suivez-la  par 
tous  les  détours  cpie  vous  lui  verrez 
faire  en  roulant  jusqu'à  la  montagne 
où  est  ce  que  vous  cherchez ,  et  où 
elle  s'arrêtera  ;  quand  elle  sera  arrê- 
tée ,  arrêtez-vous  aussi ,  mettez  pied 
à  terre  et  montez.  Allez  ,  vous  savez 
le  reste  ,  noubliez  pas  d'en  profiter.  » 
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La  princesse  Parizade ,  après  avoir 
remercié  le  derviche  et  pris  congé  de 
lui ,  remonta  à  cheval  •  elle  jeta  la 
boule  ,  et  elle  la  suivit  par  le  chemin 
qu'elle  prit  en  roulant  :  la  boule  con- 
tinua son  roulement  ;  et  enfin  elle 
s'arrêta  au  pied  de  la  m.ontagne. 

La  princesse  mit  pied  à  terre  5  elle 
se  boucha  les  oreilles  de  coton  ;  et 
après  qu'elle  eut  bien  considéré  le 
chemin  qu'elle  avoit  à  tenir  pour  ar- 
river au  haut  de  la  montagne ,  elle 
commença  à  monter  d'un  pas  égal 
avec  intrépidité.  Elle  entendit  les 
voix ,  et  elle  s'aperçut  d'abord  que  le 
coton  lui  étoit  d'un  grand  secours. 
Plus  elle  avançoit ,  plus  les  voix  de- 
venoient  fortes  et  se  multiplioient , 
mais  non  pas  au  point  de  lui  faire  une 
impression  capable  de  la  troubler. 
Elle  entendit  plusieurs  sortes  d'inju- 
res et  de  railleries  piquantes  par  rap- 
port à  son  sexe  ,  qu'elle  méprisa  ,  et 
dont  elle  ne  fit  que  rire. 

«  Je  ne  m'offense  ni  de  vos  inju- 
res ,  ni  de  vos  railleries ,  disoit-elle 
en  elle-même  ,  dites  encore  pire ,  je 
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m'en  moque ,  et  vous  ne  m'empêche- 
rez pas  de  continuer  mon  chemin.  » 
Elle  monta  enfin  si  haut,  qu'elle 
commença  d'apercevoir  la  cage  et 
l'oisEAu ,  lequel ,  de  complot  avec 
les  voix ,  tâcnoit  de  l'intimider ,  ea 
lui  criant  d'une  voix  tonnante ,  no- 
nobstant la  petitesse  de  son  corps  : 

«  Folle  ,  retire  -  toi  ,  n'approche 
pas  !  » 

La  princesse  ,  animée  davantage 
par  cet  objet ,  doubla  le  pas.  Quand 
elle  se  vit  si  près  de  la  fin  de  sa  car- 
rière ,  elle  gagna  le  haut  de  la  mon- 
tagne ,  où  le  terrain  étoit  égal  ;  elle 
courut  droit  à  la  cage  ,  et  elle  mit  la 
main  dessus  ,  en  disant  à  I'oiseau  : 

«Oiseau,  jeté  tiens  malgré  toi, 
et  tu  ne  m'échapperas  pas.  » 

Pendant  que  ÎParizade  ôtoit  le  co- 
lon cjui  lui  bouchoit  les  oreilles  : 

«  Brave  dame ,  lui  dit  I'oiseau  ,  ne 
me  voulez  pas  de  mal  de  ce  que  je 
me  ^uis  joint  à  ceux  qui  faisoient 
leurs  efforts  pour  la  conservation  de 
ma  liberté.  Quoiqu'enfermé  dans  une 
cage ,  je  ne  laissois  pas  d'être  con-^- 
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tent  de  mon  sort  ;  mais  destiné  à  de- 
venir esclave ,  j'aime  mieux  vous 
avoir  pour  maîtresse  ,  vous  qui  m'a- 
vez acquis  si  courageusement  et  si 
dignement,  que  toute  autre  personne 
du  monde  ;  et  dès-à-présent  je  vous 
jure  une  fidélité  inviolable ,  avec  une 
soumission  entière  à  tous  vos  com- 
mandemens.  Je  sais  qui  vous  êtes , 
et  je  vous  apprendrai  que  vous  ne 
vous  connoissez  pas  vous-même  pour 
ce  que  vous  êtes  5  mais  un  jour  vien- 
dra que  je  vous  rendrai  un  service 
dont  j'espère  que  vous  m'aurez  obli- 
gation. Pour  commencer  à  vous  don- 
Der  des  marques  de  ma  sincérité  , 
faites  -  moi  connoître  ce  que  vous 
souhaitez  ,  je  suis  prêt  à  vous  obéir.  » 
La  princesse  pleine  d'une  joie  d'au- 
tant plus  inexprimable  ,  que  la  con- 
quête qu'elle  venoit  de  faire  lui  coû- 
toit  la  mort  de  deux  frères  chéris  ten- 
drement ,  et  à  elle-même  tant  de  fati- 
gues et  un  danger  dont  elle  connois- 
soit  la  grandeur,  après  en  être  sor- 
tie ,  mieux  qu'avant  qu'elle  s'y  enga- 
geât, nonobstant  ce  que  le  derviche 
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lui  en  avoit  représenté ,  dit  à  Poi- 
SEAu  ,  après  qu'il  eut  cessé  de  parler: 

«  Oiseau  ,  c'étoit  bien  mon  inten- 
tion de  te  marquer  que  je  souhaite 
plusieurs  choses  qui  me  sont  de  la 
dernière  importance  ;  je  suis  ravie 
que  tu  m'aies  prévenue  par  le  témoi- 
gnage de  ta  bonne  volonté.  Premiè- 
rement ,  j'ai  appris  qu'il  y  a  ici  une 
EAU  JAUNE  dont  la  propriété  est 
merveilleuse  ;  je  te  demande  de  m'en- 
seigner  où  elle  est  avant  toute  chose.  » 

L'oiseau  lui  enseigna  l'endroit  qui 
n'étoit  pas  beaucoup  éloigné  ;  elle  y 
alla  ,  et  elle  emplit  un  petit  flacon 
d'argent  qu'elle  avoit  apporté  avec  elle. 
Elle  revint  à  I'oiseau  ,  et  elle  lui  dit  : 

«  Oiseau  ,  ce  n'est  pas  assez ,  je 
cherche  aussi  I'arb RE  qui  chante; 
dis-moi  où  il  est?  » 

L'oiseau  lui  dit  :  «Tournez-vous, 
€t  vous  verrez  derrière  vous  un  bois 
où  vous  trouverez  cet  arbre.  » 

Le  bois  n'étoit  pas  éloigné  ,  la 
princesse  alla  jusque-là ,  et  entre  plu- 
sieurs arbres ,  le  concert  harmonieux 
qu'elle  entendit,  lui  fit  connoitre  ce- 


CONTES      ARABES.         7)4^ 

lai  qu'elle  cherclioit  ;  mais  il  étoit 
fort  gros  et  fort  liaïU.  Elle  revint,  et 
elle  dit  à  Poiseau  : 

«  Oiseau,  j'ai  trouvé  I'arbre  qui 
CHxiNTE ,  mais  je  ne  puis  ni  le  déra- 
ciner ,  ni  l'emporter.  » 

«  Il  n'est  pas  nécessaire  de  le  dé- 
raciner, reprit  I'oiseau  ,  il  suffit  que 
vous  en  preniez  la  moindre  branche  , 
et  que  vous  l'emportiez  pour  la  plan- 
ter dans  votre  jardin  -,  elle  prendra  ra- 
cine dès  qu'elle  sera  dans  la  terre ,  et 
en  peu  de  temps  vous  la  verrez  deve- 
nir un  aussi  bel  arbre  que  celui  c^ue 
vous  venez  de  voir.  « 

Quand  la  princesse  Parizade  eut  en 
main  les  trois  choses  dont  la  dévote 
Musulmane  lui  avoit  fait  concevoir 
un  désir  si  ardent,  elle  dit  encore  à 
l'oiseau  : 

«  Oiseau  ,  tout  ce  que  tu  viens  de 
faire  pour  moi  ,  n'est  pas  suffisant. 
Tu  es  cause  de  la  mort  de  mes  deux 
frères  ,  qui  doivent  être  parmi  les 
pierres  noires  que  j'ai  vues  en  mon- 
tant ;  je  prétends  les  emmener  ave-c 
moi.  » 

VII.  3o 
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Il  partit  que  l'oiseau  eût  bien  voulu 
se  dispenser  de  satisfaire  la  princesse 
sur  cet  article  ;  en  effet ,  il  en  fit  diffi- 
culté. 

«  Oiseau  ,  insista  la  princesse  , 
souviens-toi  que  tu  viens  de  me  dire 
que  tu  es  mon  esclave ,  que  tu  l'es  en 
effet,  et  que  ta  vie  est  à  ma  dispo- 
sition. » 

«Je  ne  puis,  reprit  1' oiseau, 
contester  cette  vérité  ;  mais  quoi- 
que ce  que  vous  me  demandez  , 
soit  d'une  plus  grande  difficulté  ,  je 
ne  laisserai  pas  d'y  satisfaire.  Je- 
tez les  jeux  ici  à  l'entour  ,  ajou- 
ta-t-il ,  et  voyez  si  vous  n'y  verrez  pas 
une  CRUCHE?  » 

a  Je  l'aperçois ,  dit  la  princesse.  » 

«  Prenez-la ,  dit-il  ;  et  en  descen- 
dant la  montagne ,  versez  un  peu  de 
l'eau  dont  elle  est  pleine  sur  chaque 
pierre  noire ,  ce  sera  le  moyen  de  re- 
trouver vos  deux  frères.  » 

La  princesse  Parizade  prit  la  cru- 
che ,  et  en  emportant  avec  soi  la 
CAGE  avec  l'oiSEAu  ,  le  flacon  et 
la  BRANCHE,  il  mesure  qu'elle  des- 
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cpiidoit ,  elle  versoit  de  l'eau  de  la 
CRUCHE  sur  chaque  pierre  noire 
qu'elle  rencontroit  ,  et  chacune  se 
changeoit  en  homme  ;  et  comme  elle 
n'en  omit  aucune  ,  tous  les  chevaux , 
tant  des  princes  ses  frères  que  des 
autres  seigneurs ,  reparurent.  De  la 
sorte  ,  elle  reconnut  Jes  princes  Bah- 
man  et  Perviz  ,  qui  la  reconnurent 
aussi ,  et  qui  vinrent  l'embrasser.  En 
les  embrassant  de  même ,  et  en  leur 
témoignant  son  étonnement  : 

«  Mes  chers  frères  ,  dit-elle ,  que 
faites- vous  donc  ici?  » 

Comme  ils  eurent  répondu  qu'ils 
venoient  de  dormir  : 

«  Oui  ;  mais ,  reprit -elle,  sans  moi 
votre  sommeil  dureroit  encore ,  et  il 
eût  peut-être  duré  jusqu'au  jour  du 
jugement.  Ne  vous  sou  vient-il  pas  que 
vous  étiez  venus  chercher  I'oiseau 
QUI  PARLE,  Parère  qui  chante,  et 
Te  AU  jaune  ,  et  d'avoir  vu  en  arri- 
vant les  pierres  noires  dont  cet  en- 
droit étoit  parsemé  ?  Regardez  et 
voyez  s'il  en  reste  une  seide.  Les  sei- 
gneurs qui  nous  environnent,  et  vous. 
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VOUS  étiez  ces  pierres ,  de  même  que» 
vos  chevaux  qui  vous  attendent  , 
comme  vous  le  pouvez  voir  -,  et  si 
vous  desirez  de  savoir  comment  celte 
merveille  s'est  faite  ,  c'est ,  continuâ- 
t-elle, en  leur  montrant  la  cruche 
dont  elle  n'a  voit  pas  besoin  ,  et  qu'elle 
avoit  déjà  posée  au  pied  de  la 
montagne ,  par  la  veru  de  l'eau  dont 
cette  CRUCHE  étoit  pleine,  que  j'ai 
versée  sur  chaque  pierre.  Coinme 
après  avoir  rendu  mon  esclave  l'oi- 
SEAU  QUI  PARLE  ,  que  voici  dans 
cette  CAGE  ,  et  trouvé  par  son  moyen 
I'arbre  qui  CHANTE,  dont  je  tiens 
une  branche,  et  I'eau  jaune  dont 
ce  flacon  est  plein ,  je  ne  voulois  pas 
retourner  sans  vous  ramener  avec 
moi ,  je  l'ai  contraint  par  le  pouvoir 
que  j'ai  acquis  sur  kii ,  de  m'en  don- 
ner le  moyen  ,  et  il  m'a  enseigné  où 
étoit  cette  cruche  ,  et  l'usage  que 
j'en  devois  faire.  » 

Les  princes  Bahman  et  Perviz  con- 
nurent par  ce  discours  l'obligation 
cfu'ils  avoient  à  la  princesse  leur 
gœur;  et  les  seigneurs  qui  s'étoient 
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loiis  assemblés  autour  d'eux ,  et  qui 
avoient  entendu  le  même  discours , 
les  imitèrent ,  en  lui  marquant  que 
bien  loin  de  lui  porter  envie  au  sujet 
de  la  conquête  qu'elle  venoit  de  faire, 
et  à  laquelle  ils  avoient  aspiré  ,  ils  ne 
pouvoient  mieux  lui  témoigner  leur 
reconnoissance  de  la  vie  qu'elle  ve- 
noit de  leur  redonner ,  qu'en  se  dé- 
clarant ses  esclaves ,  et  prêts  à  faire 
tout  ce  qu'elle  leur  ordonneroit. 

«  Seigneurs  ,  reprit  la  princesse ,  si 
vous  avez  fait  attention  à  mon  dis- 
cours ,  vous  avez  pu  remarquer  que 
je  n'ai  eu  autre  intention  dans  ce  que 
j'ai  fait ,  que  de  recouvrer  mes  frères 
ainsi ,  s'il  vous  en  est  arrivé  le  bien- 
fait que  vous  dites  ,  vous  ne  m'eii 
avez  nulle  obligation.  Je  ne  prends 
de  part  à  votre  compliment  que  l'hon- 
nêteté c[ue  vous  voulez  bien  m'en 
faire ,  et  je  vous  en  remercie  comme 
je  le  dois.  D'ailleurs ,  je  vous  re- 
garde chacun  en  particulier  comme 
des  personnes  aussi  libres  que  vous 
fêtiez  avant  votre  disgrâce ,  et  je 
me  réjouis  avec  vous  du  bonheur  qui 
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VOUS  est  arrivé  à  mon  occasiofi. 
Mais  ne  demeurons  pas  davantage 
dans  un  lieu  où  il  n'y  a  plus  rien  qui 
doive  nous  arrêter  plus  long-temps  , 
remontons  à  cheval,  et  retournons 
chacun  au  paj^s  d'où  nous  sommes 
venus.  » 

La  princesse  Parizade  donnal'exem- 
pie  la  première  ,  en  allant  reprendre 
son  cheval ,  qu'elle  trouva  où  elle 
l'avoit  laissé.  Avant  qu'elle  montât 
à  cheval ,  le  prince  Bahman ,  qui 
vouloit  la  soulager  ,  la  pria  de  lui 
donner  la  cage  à  porter. 

«  Mon  frère ,  reprit  la  princesse  , 
l'oisEAu  est  mon  esclave  ,  je  veux  le 
porter  moi-même;  mais  si  vous  vou- 
lez vous  charger  de  la  branche  de 
I'arbre  qui  chante  ,  la  voilà.  Te- 
nez la  cage  néanmoins  pour  me  la 
rendre  quand  je  serai  à  cheval.  » 

Quand  elle  fut  remontée  à  cheval , 
et  que  le  prince  Bahman  lui  eut  ren- 
du la  CAGE  et  l'oiSEAU  : 

«  Et  vous ,  mon  frère  Perviz  ,  dit- 
elle  en  se  tournant  du  côté  où  il 
étoit,   voilà  aussi  le  flacon  d'EAir 


CONTES     ARABES.         355 

JAUNE  que  je  remets  à  votre  garde , 
si  cela  ne  vous  incommode  pas.  » 

Le  prince  Peiviz  s'en  chargea  avec 
bien  du  plaisir. 

Quand  le  prince  Bahman  et  le 
prince  Perviz,  et  tous  les  seigneurs 
furent  tous  à  cheval ,  la  princesse 
Parizade  attendoit  que  quelqu'un 
d'eux  se  mît  à  la  tête  et  commençât 
la  marche;  les  deux  princes  voulu- 
rent en  faire  civilité  aux  seigneurs , 
et  les  seigneurs  de  leur  côté  vouloient 
la  faire  à  la  princesse.  Comme  la 
princesse  vit  que  pas  un  des  seigneurs 
ne  vouloit  se  donner  cet  avantage ,  et 
que  c'étoit  pour  lui  en  laisser  l'Jion- 
neur ,  elle  s'adressa  à  tous ,  et  elle 
leur  dit: 

«Seigneurs,  j'attends  que  vous  mar- 
chiez. » 

ce  Madame  ,  reprit  au  nom  de  tous 
un  de  ceux  qui  étoient  le  plus  près 
d'elle ,  quand  nous  ignorerions  l'hon- 
neur qui  est  dû  à  votre  sexe  ,  il  n'y  a 
pas  d'honneur  que  nous  ne  soyons 
prêts  à  vous  rendre,  après  ce  que 
vous  venez  de  faire  pour  nous.  No- 
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iiobstant  votre  modestie ,  nous  vous 
supplions  de  ne  nous  pas  priver  plus 
long  -  temps  du  honneur  de  vous 
suivre.  » 

«  Seigneur,  dit  alors  la  princesse  , 
je  ne  mérite  pas  l'iionneur  que  vous 
me  faites  ,  et  je  ne  l'accepte  que 
parce  que  vous  le  souhaitez.  » 

En  même  temps  elle  se  mit  en 
marche ,  et  les  deux  princes  et  les 
seigneurs  la  suivirent  en  troupe  sans 
distinction. 

La  troupe  voulut  voir  le  derviche 
en  passant ,  le  remercier  de  son  bon 
accueil  et  de  ses  conseils  salutaires 
qu'ils  avoient  trouvés  sincères;  mais 
il  étoit  mort ,  et  l'on  n'a  pu  savoir  si 
c'étoit  de  vieillesse ,  ou  parce  qu'il 
n'étoit  plus  nécessaire  pour  ensei- 
gner le  chemin  qui  conduisoit  à  la 
conquête  des  trois  choses  dont  la 
princesse  Parizade  venoit  de  triom- 
pher. 

Ainsi  la  troupe  continua  son  che- 
min ;  mais  elle  commença  à  diminuer 
chaque  jour.  En  effet ,  les  seigneurs 
qui  étoient  veiuis  de  diiFérens  pays , 
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comme  nous  l'avons  dit ,  après  avoir 
cliacun  en  particulier ,  réitéré  à  la 
princesse  l'obligation  qu'ils  lui  avoient, 
prirent  congé  d'elle  et  des  princes  ses 
frères ,  l'un  après  l'autre ,  à  mesure 
cfu'ils  rencontroient  le  chemin  par 
où  ils  étoient  venus,  La  princesse  et 
les  princes  Bahman  et  Perviz  conti- 
nuèrent le  leur  jusqu'à  ce  qu'ils  arri- 
vèrent chez  eux. 

D'abord  la  princesse  posa  la  cage 
dans  le  jardin  dont  nous  avons  parlé  ; 
et  comme  le  salon  étoit  du  côlé  du 
jardin ,  dès  que  l'oisEAu  eut  fait  en- 
tendre son  chant ,  les  rossignols  ,  les 
{)iiicons,  les  alouettes,  les  fauvettes  , 
es  chardonnerets ,  et  une  infiniié 
d'autres  oiseaux  du  pays  ,  vinrent  l'ac- 
compagner de  leur  ramage.  Pour  ce 
qui  est  de  la  branche  ,  elle  la  fît 
planter  en  sa  présence  dans  un  en- 
droit du  parterre ,  peu  éloigné  de  la 
maison.  Elle  prit  racine,  et  en  peu 
de  temps  elle  devint  un  grand  arbre  , 
dont  les  feuilles  rendirent  bientôt  la 
même  harmonie  et  le  même  concert 
que  l' ARBRE  d'où  elle  a  voit  été  cueil- 
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lie.  Quant  au  flacon  cI'eau  jaune  ; 
elle  fît  préparer  au  milieu  du  parterre 
un  grand  bassin  de  beau  marbre  ;  et 
quand  il  fut  achevé  ,  elle  y  versa 
toute  Te  AU  jaune  qui  étoit  contenue 
dans  je  flacon.  Aussitôt  elle  com- 
mença à  foisonner  en  se  gonflant  ; 
et  quand  elle  fut  venue  à-peu-près 
jusqu'aux  bords  du  bassin  ,  elle  s'éle- 
va dans  le  milieu  en  grosse  gerbe 
jusqu^à  la  hauteur  de  vingt  pieds,  en 
retombant  et  en  continuant  de  même 
sans  que  l'eau  débordât. 

La  nouvelle  de  ces  merveilles  se 
répandit  dans  le  voisinage  ;  et  comme 
la  porte  de  la  maison,  non  plus  que  celle 
du  jardin  ,  n'étoient  fermées  à  person- 
ne ,  bientôt  une  grande  afïluence  de 
peuple  des  environs  vint  les  admirer. 

Au  bout  de  quelques  jours  ,  les 
princes  Bahman  et  Perviz ,  bien  re- 
mis de  la  fatigue  de  leur  vojage ,  re- 
prirent leur  manière  de  vivre  ;  et 
comme  la  chasse  éloit  leur  divertisse- 
ment ordinaire  ,  ils  montèrent  à  che- 
val ,  et  ils  y  allèrent  pour  la  première 
fois  depuis  leur  retour  ,  non  pas  dans 
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leur  parc ,  mais  à  deux  ou  trois  lieues 
de  leur  maison.  Comme  ilschassoient, 
le  sultan  de  Perse  survint  en  chassant 
au  même  endroit  qu'ils  avoient  choisi. 
Dès  qu'ils  se  furent  aperçus  qu'il  alloit 
arriver  bientôt ,  par  un  grand  nombre 
de  cavaliers  qu'ils  virent  paroitre  en 
plusieurs  endroits ,  ils  prirent  le  parti 
de  cesser  et  de  se  retirer  pour  éviter 
sa  rencontre  ;  mais  ce  fut  justement 
par  le  chemin  qu'ils  prirent ,  qu'ils  le 
rencontrèrent  ,  dans  un  endroit  si 
étroit,  qu'ils  ne  pouvoient  se  détour- 
ner ni  reculer  sans  être  vus.  Dans  leur 
surprise,  ils  n'eurent  que  le  temps  de 
jnetlre  pied  à  terre  et  de  se  prosterner 
devant  le  sultan ,  le  front  contre  terre, 
sans  lever  la  tête  pour  le  regarder. 
Mais  le  sultan  qui  vit  qu'ils  étoient 
bieninontés  et  habillés  aussi  propre- 
ment que  s'ils  eussent  été  de  sa  cour, 
eut  la  curiosité  de  les  voir  au  visage  ; 
il  s'arrêta ,  et  il  leur  commanda  de 
se  lever. 

Les  princes  se  levèrent ,  et  ils  de- 
meurèrent debout  devant  le  sultan  , 
avec  un  air  libre  et  dégagé,  accompa- 
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^né  néanmoins  d'une  contenance  mo* 
deste  et  lespectueLise.  Le  sultan  les 
considéra  quelque  temps  depuis  la 
tête  jusqu'aux  pieds,  sans  parler;  et 
après  avoir  admiré  leur]:)on  air  et  leur 
bonne  mine ,  il  leur  demanda  qui  ils 
étoient ,  et  où  ils  demeuroient  r* 
Le  prince  Bahman  prit  la  parole  : 

«  Sire ,  dit-il ,  nous  sommes  fils  de 
l'intendant  des  jardins  de  votre  Ma- 
jesté, le  dernier  mort,  et  nous  de- 
meurons dans  une  maison  qu'il  fit 
bâtir  peu  de  temps  avant  sa  mort , 
afin  que  nous  y  demeurassions  ,  en 
attendant  que  nous  fussions  en  âge  de 
servir  votre  Majesté ,  et  de  lui  deman- 
der de  l'emploi  quand  l'occasion  se 
présenteroit.  » 

«  A  ce  que  je  vois ,  reprit  le  sultan , 
vous  aiinez  la  chasse.  « 

«  Sire ,  repartit  le  prince  Bahman , 
c'est  noire  exercice  le  plus  ordinaire , 
et  celui  qu'aucun  des  sujets  de  votre 
Majesté,  qui  se  destine  à  porter  les 
grmes  dans  ses  armées ,  ne  néglige  , 
en  se  conformant  à  l'ancienne  cou- 
tume de  ce  royaume.  » 
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Le  sultan ,  charmé  d'une  réponse 
si  sige,  leur  dit  : 

«  Puisque  cela  est ,  je  serai  bien, 
aise  de  vous  voir  ciiasser  :  venez  , 
choisissez  telle  chasse  qu'il  vous 
plaira.  « 

Les  princes  remontèrent  à  cheval , 
suivirent  le  sultan  •  et  iis  n'avoient  pas 
avancé  bien  loin ,  quand  ils  virent 
paroitre  plusieurs  bêtes  tout  à-la-fois. 
Le  prince  Bahman  choisit  un  lion , 
>  et  le  prince  Perviz  un  ours.  Ils  parti- 
rent l'un  et  l'autre  en  même  temps 
avec  une  intrépidité  dont  le  sultan 
fut  surpris.  Ils  joignirent  leur  chasse 

Ï)resqu'aussitôt  l'un  que  l'autre  ,  et  ils 
ancèrent  leur  javelot  avec  tant  d'a- 
dresse ,  qu'ils  percèrent,  le  prince 
Bahman  le  lion ,  et  le  prince  Perviz 
l'ours  d'outre  en  outre  ,  et  que  le  sul- 
tan les  vit  tomber  en  peu  de  temps 
l'un  après  l'autre.  Sans  s'arrêter,  le 
prince  Bahman  poursuivit  un  autre 
ours ,  et  le  prince  Perviz  un  autre 
lion  ,  et  en  peu  de  momens  ils  les 

Îercèrent  et  les  renversèrent  sans  vie. 
Is  vouloient  continuer ,  mais  le  sul- 
Yir.  3i 
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tan  ne  le  permit  pas  ;  il  les  fît  rap- 
peler ;  et  quand  ils  furent  venus  se 
ranger  près  de  lui  : 

«  Si  je  vous  laissois  faire  ,  dit  -  il , 
vous  auriez  bientôt  détruit  toute  ma 
chasse.  Ce  n'est  pas  tant  ma  chasse 
néanmoins  que  je  veux  épargner 
que  vos  personnes  dont  la  vie  me  sera 
désormais  très-chère  ,  persuadé  que 
votre  bravoure ,  dans  un  temps  ,  me 
sera  beaucoup  plus  utile  qu'elle  ne 
vient  de  m'étre  agréable.  5> 

Le  sultan  Khosrouschah  enfin  se 
sentit  pour  les  deux  princes  une  in- 
clination si  forte,  qu'il  les  invita  à 
venir  le  voir  et  à  le  suivre  sur  l'heure. 

«  Sire ,  reprit  le  prince  Bahman  , 
votre  Majesté  nous  fait  un  honneur 
que  nous  ne  méritons  pas  ,  et  nous 
la  supplions  de  vouloir  bien  nous  en 
dispenser.  » 

Le  sultan  qui  ne  comprenoit  pas 
quelles  raisons  les  princes  pou- 
voient  avoir  ])our  ne  pas  accepter  la 
marque  de  considération  qu'il  leur 
témoignoit ,  le  leur  demanda  ,  et  les 
pressa" de  l'en  éclaircir. 
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<c  Sire ,  dit  le  prince  Bahman  ,  nous 
avons  une  sœur  notre  cadette ,  avec 
laquelle  nous  vivons  dans  une  union 
si  grande  ,  que  nous  n'entreprenons 
ni  ne  faisons  rien  ,  qu'auparavant 
nous  n'avons  pris  son  avis  ;  de  même 
que  de  son  côté  elle  ne  fait  rien  qu'elle 
ne  nous  ait  demandé  le  nôtre.  » 

«  Je  loue  fort  votre  union  frater- 
nelle ,  reprit  le  sultan ,  consultez  donc 
votre  sœur ,  et  demain  en  revenant 
chasser  avec  moi,  vous  me  rendrez 
réponse.  » 

Les  deux  princes  retournèrent  chez 
eux  ,  mais  ils  ne  se  souvinrent  ni  l'un 
ni  l'autre  ,  non-seulement  de  laven- 
lure  qui  leur  étoit  arrivée  de  rencon- 
trer le  sultan ,  et  d'avoir  eu  l'honneur 
de  chasser  avec  lui ,  mais  même  de 
parler  à  la  princesse  de  celui  qu'il 
leur  avoit  fait  de  vouloir  les  emme- 
ner avec  lui.  Le  lendemain  ,  comme 
ils  se  furent  rendus  auprès  du  sultan  , 
au  lieu  de  la  chasse  : 

«  Hé  bien ,  leur  demanda  le  sul- 
tan ,  avez  -  vous  parlé  à  votre  sœur  f 
A-t-  elle  bien  voulu  consentir  au  plai- 
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sir  que  j'attends  ,    de  vous  voir  plus 
partie ulièrenient  ?  » 

Les  piinces  se  regardèrent,  et  la 
rougeur  leur  mont  i  au  visage. 

«  Sire ,  répondit  le  prince  Bah- 
inan  ,  nous  ;upplions  votre  Majesté 
de  nous  excuser  ;  ni  mon  frère  ni 
moi  ,  nous  ne  nous  en  sommes  pas 
souvenus.  » 

i(  Souvenez-vous-en  donc  aujour- 
d'hui ,  reprit  le  sultan  ,  et  demain 
n'oubliez  pas  de  m'en  rendre  la  ré- 
ponse. » 

Les  princes  tombèrent  une  seconde 
fois  dans  le  même  oubli ,  et  le  sultan 
ne  se  scandalisa  pas  de  leur  négli- 
gence ;  au  contraire ,  il  tira  trois  pe- 
tites bcu'esd'or  qu'il  avoit  d 'us  une 
bourse.  En  les  mettant  dans  le  sein 
du  prince  B  diman  : 

«  Ces  boules  ,  dit-il  avec  un  sou-^ 
ris ,  em  pêcheron  t  que  vous  n'oubliyez 
une  troisième  fois  ce  que  je  souhaite 
que  vous  fassiez  pour  i'amour  de  moi; 
îe  [  ruit  qu'elles  feront  ce  soir  en  tom- 
bant de  votre  ceinture  ,  vous  en  fera 
souvenir ,  au  cas  que  voiis  ne  vous 
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en  soyez  pas  souvenu  auparavant, 
La  chose  arriva  comme  le  sultan 
l'avoit  prévu  :  sans  les  trois  boules 
d'or ,  les  princes  eussent  encore  ou- 
blié de  parler  à  la  princesse  Parizade 
leur  sœur.  Elles  tombèrent  du  sein 
du  prince  Bahman  quand  il  eut  ôté 
sa  ceinture  en  se  préparant  à  se  met- 
tre au  lit.  Aussitôt  il  alla  trouver  le 
prince  Perviz ,  et  ils  allèrent  ensem- 
ble à  l'appartement  de  la  princesse  , 
qui  n'étoit  pas  encore  couchée;  ils 
lui  demandèrent  pardon  de  ce  c^u'ils 
venoient  l'importuner  à  une  heure 
indue  ,  et  ils  lui  exposèrent  le  sujet 
avec  toutes  les  circonstances  de  leur 
rencontre  avec  le  sultan. 

La  princesse  Parizade  fut  alarmée 
de  cette  nouvelle. 

«Votre  rencontre  avec  le  sultan  , 
dit-elle,  vous  est  heureuse  et  hono- 
rable ,  et  dans  la  suite ,  elle  peut 
vous  l'être  davantage  ;  mais  elle  est 
fâcheuse  et  bien  triste  pour  moi. 
C'est  à  ma  considération  ,  je  le  vois 
bien ,  que  vous  avez  résisté  à  ce  que 
le  sultan  souhaitoit;  je  vous  en  sLiis 
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infiniment  obligée  :  je  connois  en  cela 
que  votre  amitié  correspond  parfai- 
tement à  la  mienne.  Vous  avez  mieux 
aimé  ,  pour  ainsi  dire ,  commettre 
une  incivilité  envers  le  sultan ,  en 
lui  faisant  un  refus  honnête,  à  ce 
que  vous  avez  cru  ,  que  de  préjudi- 
cier  à  l'union  fraternelle  que  nous 
nous  sommes  jurée  ;  et  vous  avez 
bien  jugé  que  si  vous  aviez  commen- 
cé à  le  voir ,  vous  seriez  obligés  in- 
sensiblement à  m'abandonner  pour 
vous  donner  tout  à  lui.  Mais  croyez- 
vous  qu'il  soit  aisé  de  refuser  abso- 
lument au  sultan  ce  qu'il  souhaite 
avec  tant  d'empresssment  comme  il 
le  paroît  ?  Ce  que  les  sultans  souhai- 
tent, sont  des  volontés  auxquelles  il 
est  dangereux  de  résister.  Ainsi  , 
quand  en  suivant  mon  inclination, 
je  vous  dissuaderois  d'avoir  pour  lui 
la  complaisance  qu'il  exige  de  vous  , 
je  ne  ferois  que  vous  exposer  à  son 
ressentiment  et  qu'à  me  rendre  mal- 
heureuse avec  vous.  Vous  voyez  quel 
est  mon  sentiment.  Avant  néanmoins 
de  rien  conclure,  consultons Poiseau" 
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QUI  PAE.LE  ,  et  voyons  ce  qu'il  nous 
conseillera  :  il  est  pénélrant  et  pré- 
voyant ,  et  il  nous  a  promis  son  se- 
cours dans  les  difficultés  qui  nous 
embarrasseroient.  » 

La  princesse  Parizade  se  fit  appor- 
ter la  CAGE  ;  et  après  qu'elle  eut  pro- 
posé la  difficulté  à  I'oiseau  ,  en  pré- 
sence des  princes ,  elle  lui  demanda  ce 
qu'il  étoit  à  propos  qu'ils  fissent  dans 
cette  perplexité.  L'oiseau  répondit  : 

«  Il  faut  que  les  princes  vos  frères 
correspondent  à  la  volonté  du  sul- 
tan y  et  même  qu'à  leur  tour  ils  Tin- 
vitent  à  venir  voir  votre  maison.  « 

«  Mais  ,  OISEAU ,  reprit  la  prin- 
cesse ,  nous  nous  aimons  mes  fières 
et  moi  d'une  amitié  sans  égale  5  cette 
amitié  ne  souffrira-t-elle  pas  de  dom- 
mage par  cette  démarche?» 

«  Point  du  tout ,  repartit  l'oiSEAu  : 
elle  en  deviendra  plus  forfe.  » 

«  De  la  sorte ,  répliqua  la  prin- 
cesse ,  le  sultan  me  verra.  » 

«  L'oiseau  lui  dit  qu'il  étoit  né- 
cessaire qu'il  la  vît ,  et  que  le  tout 
n'eii  iroit  que  mieux.  » 
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Le  ieiidemain  les  princes  Bahman 
et  Perviz  retournèrent  à  la  chasse ,  et 
le  sultan  ,  d'aussi  loin  qu'il  se  put 
faire  entendre ,  leur  demanda  s'ils 
s'ét{;ient  souvenus  de  parler  à  leur 
sœur.  Le  prince  Bahman  s'approcha 
et  lui  dit  ; 

(f  Sire ,  votre  Majesté  peut  dispo- 
ser de  nous ,  et  nous  sommes  prêts 
à  lui  obéir  ;  non  -  seulement  nous 
n'avons  |>as  eu  de  peine  à  obtenir  le 
consentement  de  notre  sœur ,  elle  a 
même  trouvé  mauvais  cjue  nous  ayons 
eu  cette  dé.érence  pour  elle,  dans 
une  chose  qui  étoit  de  notre  devoir 
à  l'égard  de  votre  Majesté.  Mais , 
Sire  ,  elle  s'en  est  rendue  si  digne  , 
que  si  nous  avons  péché ,  nous  espé- 
rons que  votre  Majesté  nous  le  par- 
donnera. » 

«  (Jue  cela  ne  vous  inquiète  pas , 
reprit  le  sultan  ;  bien  loin  de  trouver 
mauvais  ce  que  vous  avez  fait,  je 
l'approuve  si  fort ,  que  j'espère  que 
vous  aurez  pour  ma  personne  la  même 
déférence  ,  pour  peu  que  j'aie  de  part 
dans  voire  amitié.  » 
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Les  princes  confus  de  l'excès  de 
bonté  du  sultan  ,  ne  répondirent  que 
par  une  profonde  inclination  ,  pour 
lui  marquer  le  grand  respect  avec  le- 
quel ils  le  rece voient. 

Le  sultan ,  contre  son  ordinaire ,  ne 
chassa  pas  long -temps  ce  jour -là. 
Comme  il  avoit  jugé  que  les  princes 
n'avoient  pas  moins  d'esprit  que  de 
valeur  et  de  bravoure  ,  l'impatience 
de  s'entretenir  avec  plus  de  liberté , 
fit  qu'il  avança  son  retour.  Il  voulut 
qu'ils  fussent  à  ses  côtés  dans  la  mar- 
che :  honneur  qui  ,  sans  parler  des 
principaux  courtisans  qui  1  accompa- 
gnoient,  donna  de  la  jalousie,  même 
au  grand  visir  ,  qui  fut  mortifié  de  lés 
voir  marcher  avant  lui. 

Quand  le  sultan  fut  entré  dans  sa 
capitale ,  le  peuple ,  dont  les  rues 
étoient  bordées ,  n'eut  les  yeux  at- 
tachés que  sur  les  deux  princes 
Bahman  et  Perviz  ,  en  cherchant  qui 
ils  pouvoient  être ,  s'ils  étoient  étran- 
gers ou  du  royaume. 

«Quoi  qu'd   en  soit,  disoient  la 
plupart,  plût  à  Dieu  que  le  saitani 
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nous  eût  donné  deux  princes  aussi 
bien  faits  et  d'aussi  bonne  mine.  Il 
pouiToit  en  avoir  à  peu  près  de  même 
âge  ,  si  les  couches  de  la  sultane ,  qui 
en  souffre  la  peine  depuis  long- 
temps ,  eussent  été  heureuses.  « 

La  première  chose  cfue  fît  le  sul- 
tan en  arrivant  dans  son  palais  ,  fui 
de  mener  les  princes  dans  les  princi- 
paux appartemens ,  dont  ils  louèrent 
la  beauté ,  les  richesses  ,  les  meubles, 
les  ornemens  et  la  symétrie ,  sans 
affectation  ,  et  en  gens  qui  s'y  enten- 
doient.  On  servit  enfin  un  repas  ma- 
gnifique ,  et  le  sultan  les  fit  mettre  à 
table  avec  lui  ;  ils  voulurent  s'en  ex- 
cuser ,  mais  ils  obéirent  dès  que  le 
sultan  leur  eut  dit  que  c'étoit  sa  vo- 
lonté. 

Le  sultan  qui  avoit  infiniment  d'es- 
prit ,  avoit  fait  de  grands  progrès 
dans  les  sciences  ,  et  particulièrement 
dans  l'histoire ,  avoit  bien  prévu  que 
par  modestie  et  par  respect ,  les  prin^ 
ces  ne  se  donneroient  pas  la  liberté  de 
commencer  la  conversation.  Pour 
leur  donner  lieu  de  parler ,  il  la  corn- 
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mença,  et  y  fournit  pendant  tout  îe 
repas  5  mais  sur  quelque  matière 
qu'il  ait  pu  les  mettre  ,  ils  j  satisfirent 
avec  tant  de  connoissance  ,  d'esprit , 
de  jugement  et  de  discernement , 
qu'il  en  fut  dans  l'admiration. 

«Quand  ils  seroient  mes  enfans, 
disoit-il  en  lui-même ,  et  qu'avec  l'es- 
prit qu'ils  ont ,  je  leur  eusse  donné 
l'éducation  ,  ils  n'en  sauroient  pas  da- 
vantage ,  et  ne  seroient  ni  plus  habiles, 
ni  mieux  instruits.  » 

Il  prit  enfin  un  si  grand  plaisir 
dans  leur  entretien  ,  qu'après  avoir 
demeuré  à  table  plus  que  de  coutume, 
il  passa  dans  son  cabinet ,  après  être 
sorti ,  où  il  s'entretint  encore  avec 
eux  très-long-temps.  Le  sultan  enfin 
leur  dit  : 

K  Jamais  je  n'eusse  cru  qu'il  y  eût 
à  la  campagne  des  jeunes  seigneurs  , 
mes  sujets  ,  si  bien  élevés ,  si  spiri- 
tuels ,  et  aussi  capables.  De  ma  vie  je 
n'ai  eu  entretien  qui  m'ait  fait  plus 
de  plaisir  que  le  vôtre  ;  mais  en  voilà 
assez  ,  il  est  temps  que  vous  vous  dé- 
lassiez l'esprit  par  quelque  divertis- 
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sèment  de  ma  cour ,  et  comme  aucun 
n'est  plus  capable  d'en  dissiper  Jes 
nuages  que  la  musique ,  vous  allez 
entendre  un  concert  de  voix  et  d'ins- 
trumens  qui  ne  sera  pas  désagréa- 
ble. « 

Comme  le  sultan  eut   achevé  de 

Farîer ,  les  musiciens  qui  avoient  eu 
ordre  entrèrent  et  répondirent  fort 
à  l'atlente  qu'on  a^'oit  de  leur  habileté. 
Des  farceurs  excellens  succédèrent  au 
concert ,  et  des  danseurs  et  des  dan- 
seuses terminèrent  le  divertissement. 
Le  deux  princes  qui  virent  que  la 
fin  du  jour  approchoit ,  se  proster- 
nèrent aux  pieds  du  sultan  ,  et  lui 
demandèrent  la  permission  de  se  re- 
tirer ,  après  l'avoir  remercié  de  ses 
bontés  et  des  honneurs  dont  ils  les 
avoit  comblés  ;  et  le  sultan  en  les  con- 
gédiant ,  leur  dit  : 

«  Je  vous  laisse  aller ,  et  souvenez- 
vous  que  je  ne  vous  ai  amenés  à  mon 
palais  moi-même ,  cpie  pour  vous  en 
montrer  le  chemin  ,  afin  que  vous  y 
veniez  de  vous-mêmes.  Y ous  serez 
les  bien  ve^us  3  et  plus  souvent  vous 
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y  viendrez,  plus  vous  me  ferez  de 
plaisir.  « 

Avant  de  s'éloigner  de  la  présence 
du  sultan  ,  le  prince  Baliman  lui 
dit  : 

ce  Sire ,  oserions-nous  prendre  la 
liberté  de  supplier  votre  Majesté  de 
nous  faire  la  grâce  à  nous  et  à  notre 
sœur ,  de  passer  par  notre  maison  , 
et  de  s'y  reposer  quelques  moraens , 
la  première  fois  que  le  divertissement 
de  la  chasse  l'amènera  aux  environs  ; 
elle  n'est  pas  digne  de  votre  présence  5 
mais  des  monarques  quelquefois  ne 
dédaignent  pas  de  se  mettre  à  cou- 
vert sous  une  chaumière.  » 

lue  sultan  reprit  : 
«  Une  maison  de  seigneurs  , 
comme  vous  l'êtes  ,  ne  peut  être  que 
belle  et  digne  de  vous.  Je  la  verrai 
avec  un  grand  plaisir ,  et  avec  un  plus 
grand  de  vous  y  avoir  pour  hôtes  vous 
et  votre  sœur,  qui  m'est  déjà  clière 
sans  favoir  vue ,  par  le  seul  récit  de 
ses  belles  qualités  ,  et  je  ne  difféi  erai 
pas  de  me  donner  cett(î  satisfaction 
plus  long-temps  que  jusqu'après  de- 

Y II.  JZ 
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main.  Je  me  trouverai  de  grand  ma- 
tin au  mé:ne  lieu  où  je  n'ai  pas  ou- 
blié que  je  vous  ai  rencontrés  la  pre- 
mière fois  ;  trouvez-vous-y  ,  vous 
me  servirez  de  guide.  « 

Les  princes  Bahman  et  Perviz  re- 
tournèrent chez  eux  le  même  jour; 
et  quand  ils  furent  arrivés  ,  après 
avoir  raconté  à  la  princesse  l'accueil 
honorable  que  le  sultan  leur  avoit 
fait,  ils  lui  annoncèrent  qu'ils  n'a- 
voient  pas  oubhé  de  l'inviter  à  leur 
faire  l'honneur  de  voir  leur  maison 
en  passant ,  et  que  le  jour  de  sa  visite 
seroit  celui  d'après  le  jour  qui  devoit 
suivre. 

«  Si  cela  est  ainsi ,  reprit  la  prin- 
cesse ,  il  faut  donc  dès-à-présent  son- 
ger à  préparer  un  repas  digne  de  sa 
Majesté ,  et  pour  cela  il  est  bon  que 
nous  consultions  I'oiseau  qui  parle, 
il  nous  enseignera  peut-être  cfuelque 
mets  qui  sera  plus  du  goût  de  sa  Ma- 
jesté que  d'autres.  » 

Comme  les  princes  se  furent  rap- 
portés à  ce  c[u'elle  jugeroit  à  propos, 
elle  consulta  I'oiseau  eu  son  par- 
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ticiliier  après  qu'ils  se  furent  retirés. 

(c  Oiseau  ,  dit-elle ,  le  sultan  nous 
fera  l'honneur  de  venir  voir  notre 
maison ,  et  nous  devons  le  régaler  ; 
enseigne-nous  comment  nous  pour- 
rons nous  en  acquitter,  de  manière 
qu'il  en  soit  content.  » 

«  Ma  bonne  maîtresse  ,  reprit  Toi- 
se au  ,  vous  avez  dVxcellens  cuisi- 
niers ,  qu'ils  fassent  de  leur  mieux  ; 
et  sur  toutes  choses  qu'ils  lui  fassent 
un  plat  de  concombres  ,  avec  une 
farce  de  perles ,  que  vous  ferez  servir 
devant  le  sultan  ,  préférablement  à 
toute  autre  mets ,  dès  le  premier  ser- 
vice. » 

«  Des  concombres  avec  une  farce 
de  perles  ,  se  récria  la  princesse  Pa- 
riz:ideavec  étonnement!  Oiseau,  tu 
n'^  penses  pas,  c'est  un  ragoût  inoui! 
Le  sultan  pourra  bien  l'admirer 
comme  une  grande  magnificence , 
mais  il  sera  à  table  pour  manger ,  et 
non  pas  pour  admirer  des  perles.  De 
plus,  quand  j'y  emploierois  tout  ce 
que  je  puis  avoir  de  perles,  elles  na 
sulliroient  pas  pour  la  farce.  » 
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«  Ma  maîtresse ,  repartit  l'oiSEAu, 
faites  ce  que  je  dis ,  et  ne  vous  in- 
quiétez pas  de  ce  qui  en  arrivera  :  il 
n'en  arrivera  que  du  bien.  Quant  aux 
perles ,  allez  demain  de  bon  matin 
au  pied  du  premier  arbre  de  votre 
parc  ,  à  main  droite  ,  et  faites-j  creu- 
ser ,  vous  en  trouverez  plus  que  vous 
n'en  aurez  besoin.  » 

Dès  le  même  soir ,  la  princesse  Pa- 
rizade  fit  avertir  un  jar.linier  de  se 
lenir  prêt  ;  et  le  lendemain  de  grand 
matin  ,  elle  le  prit  avec  elle ,  et  le 
mena  à  l'arbre  que  l'ois  eau  lui  a  voit 
enseigné  ,  et  lui  commanda  de  creu- 
ser au  pied.  Eu  crejsint,  quund  le 
jardinier  fut  arrivé  à  une  certaine 
profondeur,  il  sentit  de  la  réustanre, 
et  bienlôt  il  découvrit  un  coffret  d'or 
d'environ  un  pied  en  quarré  qu'il 
montra  à  la  princesse. 

«  C'est  pour  cela  c[ue  je  t'ai  amené , 
lui  dit-elle  :  continue ,  et  prends  garde 
de  le  gâter  avec  la  bêche.  » 

Le  jardinier  enfin  tira  le  coffret,  et 
le  mit  entre  les  maius  de  la  princesse. 
Comme  le  coffret  n'étoit  fermé  qu'u-s 
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vec  de  petits  crochets  fort  propres  ,  la 
princesse  l'ouvrit ,  et  elle  vit  qu'il  étoit 
plein  de  perles ,  toutes  d'une  grosseur 
médiocre  ,  mais  égales  et  propres  à 
l'usage  qui  devoit  être  fait.  Très-con- 
tenle  d'avoir  trouvé  ce  petit  trésor , 
après  avoir  refermé  le  coffret ,  elle  le 
mit  sous  son  bras  ,  et  reprit  le  chemin 
de  la  maison  ,  pendant  que  le  jardi- 
nier remettoit  la  terre  du  pied  de  l'ar- 
bre au  même  état  qu'auparavant. 

Les  princes  Bahman  et  Perviz  qui 
avoient  vu  chacun  de  son  appartement 
la  princesse  leur  sœur  dans  le  jar- 
din ,  plus  matin  qu'elle  n'avoit  de 
coutume  ,  dans  le  temps  c[u'ils  s'ha- 
billoient ,  se  joignirent  dès  qu'ils  fu- 
rent en  état  de  sortir ,  et  allèrent  au- 
devant  d'elle  ;  ils  la  rencontrèrent  au 
milieu  du  jardin  ,  et  comme  ils 
avoient  aperçu  de  loin  qu'elle  portoit 
quelque  chose  sous  le  bras ,  et  qu'en 
approchant  ils  virent  que  c'étoit  un 
coffret  d'or ,  ils  en  furent  surpris. 

«  Ma  sœur ,  lui  dit  le  prince  Bah- 
man en  l'abordant ,  vous  ne  portiez 
rien  quand  nous  vous  avons  vue  sui- 
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vie  d'un  jardinier  ,  et  nous  Vous 
voyons  revenir  chargée  d'un  coffret 
d'or.  Est-ce  un  trésor  que  ie  jardinier 
a  trouvé,  et  qu'il  étoit  venu  vous  an- 
noncer ?  » 

«  Mes  frères ,  reprit  la  princesse , 
c'est  tout  le  contraire  :  c'est  moi  qui 
ai  mené  le  jardinier  où  étoit  le  coffret, 
qui  lui  ai  montré  l'endroit,  et  qui  l'ai 
fait  déterrer.  Vous  serez  plus  étonnés 
de  ma  trouvaille ,  quand  vous  verrez 
ce  qu'il  contient.  « 

La  princesse  ouvrit  le  coffret  ;  et  les 
princes  émerveillés  quand  ils  virent 
qu'il  étoit  rempli  de  perles,  peu  con- 
sidérables par  leur  grosseur ,  à  les  re- 
garder chacune  en  particulier ,  mais 
d'un  très-grand  prix  par  rapport  à 
leur  perfection  et  à  leur  quantité,  lui 
demandèrent  par  quelle  aventure  elle 
avoit  eu  connoissance  de  c^  trésor. 

«  Mes  frères  ,  répondit-elle  ,  à 
moins  qu'une  affaire  plus  pressante 
ne  vous  appelle  ailleurs,  venez  avec 
moi,  je  vous  le  dirai.  » 

Le  ))rince   Perviz  reprit  : 
«  Quelle  affaire  plus  pressante  pour- 
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rions-noLis  avoir  que  d'être  informés 
de  celle-ci  qui  nous  intéresse  si  fort'i* 
Nous  n'en  avions  pas  d'autre  que  de 
venir  à  votre  rencontre.  » 

Alors  la  princesse  Parizade ,  au 
milieu  des  deux  princes,  en  repre- 
nant son  chemin  vers  la  maison ,  leur 
fît  le  récit  de  la  consullation  qu'elle 
av^oit  faite  avec  I'oiseait  ,  comme  ils 
étoient  convenus  avec  elle,  de  la  de- 
mande ,  de  la  réponse ,  et  de  ce  qu'elle 
lui  avoit  opposé  au  sujet  du  mets  de 
concombres  farcis  de  perles  ,  et  du 
mojen  qu'il  lui  avoit  donné  d'en  avoir, 
en  lui  enseignant  et  lui  indiquant 
le  lieu  où  elle  venoit  de  trouver  le  cof- 
fret. Les  princes  et  la  princesse  firent 
plusieurs  raisonnemens  pour  pénétrer 
à  quel  dessein  I'oiseau  vouloit  qu'on 
préparât  un  mets  de  la  sorte  pour  le 
sultan ,  jusqu'à  faire  trouver  le  inoyen 
d'y  réussir.  Mais  enfin  ,  après  avoir 
bien  discouru  pour  et  contre  sur  cette 
jnatière,  ils  conclurent  qu'ils  n'y  com.- 
prenoient  rien  ,  et  cependant  qu'il  fal- 
loit  exécuter  le  conseil  de  point  en 
point,  et  n'y  pas  manquer. 
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En  rentrant  d  uis  la  maison,  la  prin- 
cesse fit  appeler  le  chef  de  cuisine,  c{ui 
vint  la  trouver  cans  son  appartement. 
Après  qu'elle  lui  eut  ordonné  le  re- 
pas pour  régaler  le  sultan  de  la  ma- 
nière qu'elle  l'entendoit  : 

«  Outre  ce  que  je  viens  de  dire, 
ajouta-t-elle,  il  faut  que  vous  me  fas- 
siez un  mets  exprès  pour  la  bouche 
du  sultan  ;  et  ainsi  que  personne  que 
vous  n'y  mette  la  main.  Ce  mets  est 
un  plat  de  concombres  farcis,  dont 
vous  ferez  la  farce  des  perles  que 
voici*  et  en  même  temps  elle  ouvrit  le 
coffret,  et  lui  montra  les  perles.  » 

Le  chef  de  cuisine,  qui  jamais  n'a- 
voit  entendu  parler  d'une  farce  pa- 
reille, recula  deux  pas  en  arrière, 
avec  un  visage  qui  marquoit  assez  sa 
pensée.  La  princesse  pénétra  celte 
pensée. 

ce  Je  vois  bien ,  dit-elle ,  que  tu  me 
prends  pour  une  folle,  de  t'ordonner 
un  ragoût  dont  tu  n'as  jamais  entendu 
parler,  et  dont  on  peut  dire  certaine- 
ment que  jamais  il  n'a  été  foit.  Cela 
est  vrai,  je  le  sais  comme  toi 5  mai-» 
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je  ne  suis  pas  folle,  et  c'est  avec  tout 
mon  bon  sens  que  je  t'ordonne  de  le 
faire.  Va ,  invente ,  fais  de  ton  mieux , 
et  emporte  le  coffret;  tu  me  le  rap- 
porteras avec  les  perles  qui  resteront, 
s'il  y  en  a  plus  qu'il  n'en  est  besoin.  » 

Le  chef  de  cuisine  n'eut  rien  à  ré- 
pliquer; il  prit  le  coffret  et  l'emporta. 
Le  même  jour  enfin,  la  princesse 
Parizade  donna  ses  ordres  pour  faire 
en  sorte  que  tout  fût  net,  propre  et 
arrangé ,  tant  dans  la  maison  que  dans 
le  jardin,  pour  recevoir  le  sultan  plus 
dignement. 

Le  lendemain  les  deux  princes 
étoient  sur  le  lieu  de  la  chasse  ,  lors- 
que le  sultan  de  Perse  y  arriva.  Le 
sultan  commença  la  chasse  ;  et  il  la 
continua  jusqu'à  ce  que  la  vive  ardeur 
du  soleil  ,  qui  s'approchoit  du  plus 
haut  de  l'horizon ,  l'obligea  delà  finir. 
Alors,  pendant  que  le  prince  Bahman 
demeura  auprès  du  sultan  pour  l'ac- 
compagner ,  le  prince  Perviz  se  mit 
à  la  tète  de  la  marche,  pour  montrer 
le  chemin  ;  et  quand  il  fut  à  la  vue 
de  la  maison-,  il  donna  un  coup  d'épe^ 
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ron  pour  aller  avertir  la  princesse 
Parizade  que  le  sultan  arrivoit  -,  mais 
des  gens  de  la  princesse  qui  s'étoient 
mis  sur  les  avenues  par  son  ordre  , 
i'avoient  déjà  avertie  j  et  le  prince  la 
trouva  qui  attendoit ,  prête  à  le  rece- 
voir. 

Le  sultan  arriva ,  et  comme  il  fut 
entré  dans  la  cour  ,  et  qu'il  eut  mis 
pied  à  terre  devant  le  vestibule  ,  la 
princesse  Parizade  se  présenta  et  se 
jeta  à  ses  pieds  5  et  les  princes  Bah- 
man  et  Perviz  ,  qui  étoient  présens  , 
avertirent  le  sultan  que  c'étoit  leur 
sœur ,  et  le  supplièrent  d'agréer  Jes 
respects  qu'elle  rendoft  à  sa  Majesté. 

Le  sultan  se  baissa  pour  aider  la 
princesse  à  se  relever  ',  et  après  l'avoir 
considérée  et  avoir  admiré  quelque 
temps  l'éclat  de  sa  beauté  ,  dont  il  lut 
ébloui ,  sa  bonne  grâce ,  son  air ,  et 
un  je  ne  sais  quoi  qui  ne  ressentoit 
pas  la  campagne  où  elle  demeuroit  : 

«  Les  frères,  dit-il ,  sont  dignes  de 
la  sœur,  et  la  sœur  est  digne  des  frères; 
et  à  juger  de  l'intérieur  par  l'extérieur, 
je  ne  m'étonne  plus  que  les  frères  ne 
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veuillent  rien  faire  sans  le  consente- 
ment de  la  sœnr  ;  mais  j'espère  bien 
la  connoître  mieux  par  cet  endroit- 
là  ,  que  par  ce  crui  m'en  paroit  à  la 
première  vue,  quand  j'aurai  vu  la 
maison,  » 

Alors  la  princesse  prit  la  parole  : 
«  Sire  ,  dit  -  elle  ,  ce  n'est  qu'une 
maison  de  campagne ,  qui  convient 
à  des  gens  comme  nous  qui  menons 
une  vie  retirée  du  grand  monde 5  elle 
n'a  rien  de  comparable  aux  maisons 
des  grandes  villes ,  encore  moins  aux 
palais  magnifiques  qui  n'appartien- 
nent qu'à  des  sultans.  » 

«  Je  ne  m'en  rapporte  pas  entière- 
ment à  votre  sentiment ,  dit  très-obli- 
geamment le  sultan  ;  ce  que  j  en  vois 
d'abord  fait  que  je  vous  tiens  un  peu 
pour  suspecte.   Je  me  réserve  à  en 

Krter  mon  jugement  quand  vous  me 
urez  fait  voir  •  passez  donc  devant , 
et  montrez-moi  leciiemin.  » 

La  princesse ,  en  laissant  le  salon 
à  part ,  mena  le  sultan  d'appartement 
en  appartement  •  et  le  sultan  ,  après 
avoir  considéré   chaque   pièce  avec: 
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attention  ,    et   en    avoir   admiré    la 
diversité  : 

«  Ma  belle  ,  dit  -  il  à  la  princesse 
Parizade,  appelez-vous  ceci  une  mai- 
son de  campagne?  Les  villes  les  plus 
belles  et  les  plus  grandes  seroient 
bientôt  désertes,  si  toutes  les  maisons 
de  campagne  ressembloient  à  la  vôtre. 
Je  ne  m'étonne  plus  que  vous  vous  y 

Î)laisiez  si  fort ,  et  que  vous  méprisiez 
a  ville.  Faites  -  moi  voir  aussi  le 
jardin  ;  je  m'attends  bien  qu'il  ré- 
pond à  la  maison.  « 

La  princesse  ouvrit  une  porte  qui 
donnoitsur  le  jardin;  et  ce  qui  frappa 
d'aboiTl  les  yeux  du  sultan  ,  fut  la 
gerbe  d'EAu  jaune,  couleur  d'or. 
Surpris  par  un  spectacle  si  nouveau 
pour  lui ,  et  après  l'avoir  regardée 
cjuelque  temps  avec  admiration  : 

ce  D'où  vient  cette  eau  merveilleuse, 
dit-il ,  qui  fait  tant  de  plaisir  à  voir  ? 
Où  en  est  la  source  ?  Et  par  quel  art 
en  a-t-on  fait  un  jet  si  extraordi- 
naire ,  et  auquel  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  rien  de  pareil  au  monde  ?  Je 
veux  voir  cette  merveille  de  près.  » 
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En  disant  ces  paroles  il  avança.  La 
princesse  continua  de  le  conduire , 
et  elle  le  mena  vers  Tendroit  où  I'ar- 
BRE  HARMONIEUX  étoit  planté. 

En  approchant,  le  sultan  qui  en- 
tendit un  concert  tout  différent  de 
ceux  qu'il  avoit  jamais  entendus,  s'ar- 
rêta, et  chercha  des  jeux  où.  éloient 
les  musiciens  ^  et  comme  il  n'en  vit 
aucun  ni  près  ni  loin  ,  et  que  cepen- 
dant il  entendoit  le  concert  assez  dis- 
tinctement pour  en  être  charmé  : 

«Ma  belle,  dit-il ,  en  s'adressant 
à  la  princesse  Panzade ,  où  sont  les 
musiciens  que  j'entends  ?  Sont- ils 
sous  terre  ?  Sont-ils  invisibles  dans 
l'air  ?  Av^ec  des  voix  si  excellentes  et 
si  charmantes ,  ils  ne  hasarderoient 
rien  de  se  laisser  voir  :  au  contraire  , 
ils  feroient  plaisir.  » 

«  Sire ,  répondit  la  princesse  en 
souriant ,  ce  ne  sont  pas  des  musi- 
ciens qui  forment  le  concert  que 
vous  entendez  ,  c'est  I'arbre  que 
votre  Majesté  voit  devant  elle  ;  et 
si  elle  veut  se  donner  la  peine  d  a- 
vancer  quatre  pas  ,  elle  n'en  doutera 

VII.  53 
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pas ,  et  les  vuix  seront  plus  distinc- 
tes. « 

Le  sultan  s'avança ,  et  il  fut  si  char- 
mé de  la  douce  harmonie  du  concert, 
qu'il  ne  se  lassoit  pas  de  l'entendre. 
A  la  fin  il  se  souvint  qu'il  avoit  à  voir 
I'eau  jaune  de  près;  ainsi,  en  rom- 
pant le  silence  : 

«  Ma  belle,  demanda-t-il  à  la  prin- 
cesse, dites-moi,  je  vous  prie,  cet 
arbre  admirable  se  trouve-t-il  par  ha- 
sard dans  votre  jardin?  Est-ce  un  pré- 
sent que  l'on  vous  a  fait ,  ou  l'avez- 
vous  fait  venir  de  quelque  pajs  éloi- 
gné ?  Il  faut  qu'il  \denne  de  bien  loin  : 
autrement ,  curieux  des  raretés  de  la 
nature  ,  comme  je  le  suis ,  j'en  aurois 
entendu  parler.  De  quel  nom  l'appe- 
lez-vous  ?  » 

«  Sire  ,  répondit  la  princesse ,  cet 
arbre  n'a  pas  d'autre  nom  que  celui 
d'ARBRE  QUI  chante  ,  et  il  n'en  croît 
pas  dans  le  pays  ;  il  seroit  trop  long 
de  raconter  par  ([uelle  aventure  il  se 
trouve  ici.  C'est  une  histoire  qui  a 
rapport  avec  Teau  jaune  et  avec 
ToiSEAu  qui  parle  ,  qui  nous  est 
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venu  en  même  temps ,  et  que  voire 
Majesté  pourra  voir  après  qu'elle  au- 
ra vu  Feau  JAUNE  d'aussi  près  qu'elle 
le  souhaite.  Si  elle  l'a  pour  agréable, 
j'aurai  l'honneur  de  la  lui  raconter 
quand  elle  se  sera  reposée  et  remise 
de  la  fatigue  de  la  chasse ,  à  laquelle 
elle  en  ajoute  une  nouvelle ,  par  la 
peine  qu'elle  se  donne  à  la  grande 
ardeur  du  soleil.  » 

«  Ma  belle ,  reprit  le  sultan  ,  je  ne 
m'aperçois  pas  de  la  peine  que  vous 
dites ,  tant  elle  est  bien  récompensée 
par  des  choses  merveilleuses  que  vous 
me  faites  voir  •  dites  plutôt  que  je  ne 
songe  pas  à  celle  que  je  vous  donne. 
Achevons  donc  ,  et  voyons  Peau 
JAUNE  ,  je  meurs  déjà  d'envie  de  voir 
et  d'admirer  I'oiseau  qui  parle.  » 

Quand  le  sultan  fut  arrivé  au  jet 
d'EAu  JAUNE,  il  eut  long-temps  les 
yeux  attachés  sur  la  gerbe ,  qui  ne 
cessoit  de  faire  un  effet  merveilleux 
en  s'élevant  en  l'air ,  et  en  retombant 
dans  le  bassin. 

«  Selon  vous  ,  ma  belle  ,  dit-il ,  en 
s'adressant  toujours   à  la  princesse  , 
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cette  eau  n'a  pas  de  source  ,  et  elle  ns 
vient  d'aucun  endroit  aux  environs  , 
par  un  conduit  amené  sous  terre  ;  au 
moins  je  comprends  qu'elle  est  étran- 
gère ,   de  même  que    Parère   qui 

CHANTE.   )) 

«  Sire,  reprît  la  princesse  ,  cela 
est  comme  votre  Majesté  le  dit  -,  et 
pour  marque  que  l'eau  ne  vient  pas 
d'ailleurs  ,  c'est  que  le  bassin  est 
d'une  seule  pièce  ,  et  qu'ainsi  elle  ne 
peut  venir  ni  par  les  côtés,  ni  par- 
dessous  ;  et  ce  qui  doit  reudre  l'eau 
plus  admirable  à  votre  Majesté ,  c'est 
que  je  n'en  ai  jeté  qu'un  flacon  dans 
le  bassin ,  et  ([u'elle  a  foisonné  comme 
elle  le  voit,  par  une  propriété  qui  lui 
est  particulière.  » 

Le  sultan  enfin  s'é'.oignant  du  bas- 
sin : 

«  En  voilà  ,  dit-il ,   assez  pour  la 

Eremière    fois ,    car  je  me  promets 
ien  de  revenir  souvent.  Menez-moi , 
que  je  voie  Poiseau  qui  parle.  » 

En  approchant  du  salon  ,  le  sultan 
aperçut  sur  les  arbres  un  nombre  pro- 
digieux d'oiseaux  qui  remplissoient 
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l'air  cliacLin  de  son  chant  et  de  son 
ramage.  Il  demanda  pourquoi  ils 
étoient  Jà  assemblés  plutôt  que  sur 
les  autres  arbres  du  jardin ,  où  il  n'en 
avoit  ni  vu  ni  entendu  chanter  ? 

«  Sire ,  repondit  la  princesse ,  c'est 
qu'ils  viennent  tous  des  environs  pour 
accompagner  le  chant  de  l'oiSEAir 
QUI  PARLE.  Votre  Majesté  peut 
l'apercevoir  dans  la  cage  qui  est  po- 
sée sur  une  des  fenêtres  du  salon  où 
elle  va  entrer  ;  et  si  elle  y  fait  atten- 
tion ,  elle  s'apercevra  qu'il  a  le  chant 
éclatant  au  -  dessus  de  celui  de  tous 
les  autres  oiseaux ,  même  du  rossi- 
gnol ,  qui  n'en  approche  que  de  bien 
loin.  » 

Le  sultan  entra  dans  le  salon  5  et 
comme  l'oisEAucontinuoit  son  chant  : 

«  Mon  esclave  ,  dit  la  princesse  , 
en  élevant  la  voix ,  voilà  le  sultan , 
faites-lui  votre  compliment.  » 

L'oiseau  cessa  de  chanter  dans  le 
moment  5  et  tous  les  autres  oiseaux 
cessèrent  de  même  : 

«  Que  le  sultan ,  dit-il ,  soit  le  très- 
bien  venu  !  Que  Dieu  le  comble  de 
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prospérités  et  prolonge  le  nombre 
de  ses  années  !  » 

Comme  le  repas  étoit  servi  sur  le 
sofa  près  de  la  fenêtre  où  étoit  l'oi- 
SEAU  j  le  sultan  ,  en  se  mettant  à 
table  : 

«  Oiseau  ,  dit-il ,  je  te  remercie  de 
ton  compliment  ,  et  je  suis  ravi  de 
voir  en  toi  le  sultan  et  le  roi  des  oi- 
seaux. « 

Le  sultan  qui  vit  devant  lui  le  plat 
de  concombres  qu'il  crojoit  farcis  à 
l'ordinaire  ,  y  porta  d'abord  la  main  , 
et  son  étonnement  fut  extrême  de  les 
voir  farcis  de  perles. 

«  Quelle  nouveauté ,  dit-il?  A  quel 
dessein  une  farce  de  perles  ?  Les  per- 
les ne  se  mangent  pas  ?  » 

Il  regardoit  déjà  les  deux  princes 
et  la  princesse  pour  leur  demander  ce 
que  cela  signifioit  ^  mais  foisEAu  l'in- 
terrompit : 

«  Sire,  votre  Majesté  peut-elle  être 
dans  un  étonnement  si  grand  d"une 
farce  de  perles  qu'elle  voit  de  ses 
yeux  ,  elfe  qui  a  cru  si  facilement  que 
la  sulUme  son   épouse   étoit  accou- 
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chée  d'un   chien ,   d'un    chat ,  d'un 
morceau  de  bois  ?  » 

a  Je  l'ai  cru  ,  repartit  le  sultan , 
parce  que  les  sages-femmes  me  l'ont 
assuré. » 

«  Ces  sages- femmes  ,  Sire  ,  repar- 
tit l'oisEAu  ,  étoient  sœurs  de  la  sul- 
tane ,  mais  sœurs  jalouses  du  bon- 
heur dont  vous  l'aviez  honorée  pré- 
férablement  à  elles  ;  et  pour  satisfaire 
leur  rage ,  elles  ont  abusé  de  la  faci- 
lité de  votre  Majesté.  Elles  avoueront 
leur  crime ,  si  vous  les  faites  interro- 
ger. Les  deux  frères  et  leur  sœur  que 
vous  voyez  ,  sont  vos  en  tans  qu'elles 
ont  exposés ,  mais  c{ui  ont  été  re- 
cueillis par  l'intendant  de  vos  jar- 
dins 5  et  nourris  et  élevés  par  ses 
soins.  » 

Le  discours  de  Toiseau  éclaira  l'en- 
tendement du  sultan  en  un  instant: 

«  Oiseau  ,  s'écria-t-il ,  je  n'ai  pas  de 
peine  à  ajouter  foi  à  la  vérité  que  tu 
me  découvres  et  que  tu  m'annonces. 
L'inclination  qui  m'entraînoit  de  leur 
côté ,  et  la  tendresse  que  je  sentois 
déjà  pijur  eux ,  ne  me  disoient  que 


trop  qu'ils  étoient  de  mon  sang.  Ve- 
nez donc  ,  mes  enfans ,  venez  ,  ma 
fiile ,  que  je  vous  embrasse ,  et  que 
je  vous  donne  les  premières  mar- 
ques de  mon  amour  et  de  ma  ten- 
dresse paternelle.  » 

Il  se  leva  ;  et  après  avoir  embrassé 
les  deux  princes  et  la  princesse ,  l'un 
après  l'autre ,  en  mêlant  ses  larmes 
avec  les  leurs  : 

«  Ce  n'est  pas  assez  ,  mes  enfans , 
dit-il ,  il  faut  aussi  que  vous  vous 
embrassiez  les  uns  les  autres  ,  non 
comme  enfans  de  l'intendant  de  mes 
jardins  ,  auquel  j'aurai  l'obligation 
éternelle  de  vous  avoir  conservé  la 
vie  ;  mais  comme  les  miens ,  sortis 
du  sang  des  rois  de  Perse ,  dont  je 
suis  persuadé  que  vous  soutiendrez 
bien  la  gloire.  « 

Après  que  les  deux  princes  et  la 
princesse  se  furent  embrassés  mu- 
tuellement avec  une  satisfaction  toute 
nouvelle ,  comme  le  sultan  le  souhai- 
toit ,  le  sultan  se  remit  à  table  avec 
eux  ;  il  se  pressa  de  manger.  Quand 
il  eut  achevé  : 
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«  Mes  erifans  ,  dit  -  il ,  vous  con- 
îioissez  votre  père  en  ma  personne  ; 
demain  je  vous  amènerai  la  sultane 
votre  mère ,  préparez-vous  à  la  rece- 
voir. » 

Le  sultan  monta  à  cheval ,  et  re- 
tourna à  sa  capitale  en  toute  diligence. 
La  première  chose  qu'il  fit  dès  qu'il 
eut  mis  pied  à  terre  en  entrant  dans 
son  palais  ,  fut  de  commander  à  son 
grand  visir  d'apporter  toute  la  dili- 
gence possible  à  faire  faire  le  procès 
aux  deux  sœurs  de  la  sultane.  Les 
deux  sœurs  furent  enlevées  de  chez 
elles  ,  interrogées  séparément ,  ap- 
pliquées à  la  question,  convaincues  et 
condamnées  à  être  écartelées ,  et  le 
tout  fut  exécuté  en  moins  d'une  heure 
de  temps. 

Le  sultan  Khosrouschah  cepen- 
dant suivi  de  tous  les  seigneurs  de  la 
cour ,  qui  se  trouvèrent  présens , 
alla  à  pied  jusqu'à  la  porte  de  la 
grande  mosquée  ,  et  après  avoir  lui- 
même  tiré  la  sultane  hors  de  la  prison 
étroite  où  elle  languissoit  et  soufFroit 
depuis  tant  d'années  ; 
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«  Madame  ,  dit-il ,  en  l'embrassant 
les  larmes  aux  3-eux ,  clans  l'état  pi- 
toyable où  elle  étoit ,  je  viens  vous 
demander  pardon  de  l'injustice  que  je 
vous  ai  faite ,  et  vous  en  faire  la  répa- 
ration que  je  vous  dois.  Je  l'ai  déjà 
commencée  par  la  punition  de  celles 
qui  m'avoient  séduit  par  une  impos- 
ture abominable  ,  et  j'espère  que 
vous  la  regarderez  comme  entière  , 
cjuand  je  vous  aurai  fait  présent  de 
deux  princes  accomplis  et  d'une  prin- 
cesse aimable  et  toute  charmante  , 
vos  enfans  et  les  miens.  Venez ,  et 
reprenez  le  rang  qui  vous  appartient, 
avec  tous  les  honneurs  qui  vous  sont 
dus.  « 

Cette  réparation  se  fit  devant  une 
multitude  de  peuple  innombrable  , 
qui  étoit  accouru  en  foule  de  toute 
part ,  dès  la  première  nouvelle  de  ce 
qui  se  passoit ,  laquelle  fut  répandue 
dans  toute  la  ville  en  peu  de  mo- 
mens. 

Le  lendemain  de  grand  matin,  le  sul- 
tan et  la  sultane  qui  avoit  changé  l'ha- 
bit d'humiliation  el  d'aflliction  qu'elle 
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portoit  le  jour  en  un  habit  magnifi- 
que ,  tel  qa'il  lui  convenoit ,  suivis  de 
toute  leur  cour  qui  en  avoit  eu  Tordre , 
se  transportèrent  à  la  maison  des  deux 
princes  et  de  la  princesse.  Ils  arrivè- 
rent ;  et  dès  qu'ils  eurent  mis  pied  à 
terre ,  le  sultan  présenta  à  la  sultane 
les  princes  Bahman  et  Perviz ,  et  la 
princesse  Parizade ,  et  lui  dit  : 

«  Madame  ,  voilà  les  deux  princes 
vos  fils ,  et  voici  la  princessse  votre  fille; 
embrassez-les  avec  la  même  tendresse 
que  je  les  ai  embrassés ,  ils  sont  dignes 
de  moi  et  dignes  de  vous.  » 

Les  larmes  furent  répandues  en 
abondance  dans  ces  embrassemens  si 
touchans,  et  particulièrement  de  la 
part  de  la  sultane ,  par  la  consolation 
et  par  la  joie  d'embrasser  deux  prin- 
ces ses  fils ,  une  princesse  sa  fille ,  qui 
lui  en  avoient  causé  de  si  afîigeantes , 
et  si  long-temps. 

Les  deux  princes  et  la  princesse 
avoient  fait  préparer  un  repas  iric  ' 
gnifique  pour  le  sultan ,  pour  la  si 
tane,  et  pour  toute  la  cour. 

On  se  mit  à  table;  et  après  le  ret 
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îe  sultan  mena  la  sultane  dans  le  jar-^ 
din  ,  où  il  lui  fit  observer  Tarerk 
HARMONIEUX  et  le  bel  effet  de  Peau 
JAUNE.  Pour  ce  qui  estdel'oisEAu, 
elle  l'avoit  vu  dans  sa  cage  ,  et  le  sul- 
tan lui  en  avoit  fait  Féloge  pendant  le 
repas. 

Quand  il  n'y  eut  plus  rien  qui  obli- 
geât le  sultan  de  rester  davantage ,  il 
remonta  à  cheval  j  le  prince  Bahman 
l'accompagna  à  la  droite ,  et  le  prince 
Perviz  à  la  gauche;  la  sultane  avec 
la  princesse  à  sa  gauche ,  marcha  après 
le  sultan.  Dans  cet  ordre ,  précédés  et 
suivis  des  officiers  de  la  cour,  chacun 
selon  son  rang ,  ils  reprirent  le  che- 
min de  la  capitale.  Comme  ils  appro- 
choient,  le  peuple  qui  étoit  venu  au- 
devant,  se  présenta  en  foule,  bien 
loin  hors  des  portes ,  et  ils  n'a  voient 
pas  moins  les  jeux  attachés  sur  la 
sultane,  en  prenant  part  à  sa  joie, 
après  une  si  longue  souffrance,  que 
sur  lés  deux  princes  et  sur  la  prin- 
cesse, qu'ils  accompagnoient  de  leurs 
acclamations.  Leur  attention  étoit  at- 
tirée aussi  par  l'oiSEAU  DANS  SA  cage 
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que  la  princesse  Parizade  portoit  de-^ 
vant  elle ,  dont  ils  admirèrent  le  chant, 

3ui  attiroit  tous  les  autres  oiseaux: 
s  suivoient  en  se  posant  sur  les  arhres 
dans  la  campagne,  et  sur  les  toits  des 
maisons  dans  les  rues  de  la  ville. 

Les  princes  Bahman  et  Perviz , 
avec  la  princesse  Parizade ,  furent 
enfin  amenés  au  palais  avec  cette 
pompe;  et  le  soir  la  pompe  fut  suivie 
de  grandes  illuminations  etde  grandes 
réjouissances  ,  tant  au  palais  que  dans 
toute  la  ville,  lesquelles  furent  conti-^ 
nuées  plusieurs  jours. 
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